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LE COLLATÉRAL, 



on 



LA DILIGENCE A JOIGNY, 

com:édie en cinq actes, 

PAR M. PICARD , 

Représentée , pour la première fois , sar le théâtre Fey- 
dean , par les Comédiens-Sociétaires de TCkléon , le 
6 novembre 1799. 



£st-ce ma faute à moi à mon père n'a 
pas épousé ma mère 7 

jiete III, scène Vllt. 



Comédies en prose. 1 4 • 



«p 



PERSONNAGES. 



MOMTRICH ARD , médecin. 
CONSTANCfi, nièce de MLontrichard. 
DERVILLE/ officier. 
PAVARET, avocat. 
LASAVSSAYE , marchand de bois. 
SAINT-HILAIRE , comédien. 
Mada» SAINT-HILAIRE, comédienne. 
ROUGEAU, conducteur de la diligence. 
ANDRÉ , valet de Montrichard. 
M AG DELON, servante d'auberge. 



La scëie est ii Joigny. 



LE COLLATÉRAL, 

COMÉDIE. 

ACTE- JPREMÏER. 



*•• • 



Le théâtre représente «ne n^ \ ^'«n -câté -«oi ■■ b et gc ; 'de 
l'autre , la maison de *I!ifOÎr^icliard , avançant me le 
théâtre ; une sonnette ï fa p<!^rtr*<t deux fenêtres. 

<n fait nuit. ](.•«• 



SCÈNE I. 

BOUGBAU^ seul , entrant sur la scène en^j^Si:\&ài. 

HolaI postillon, arrête! Est-ce que tù nç 
sais pas que les rues de Joigoy sont étroitéi^ 
que la diligence ne peut pas passer par cedi^* 
rue ? Il V aurait du danger à vouloir arriver 
jusqu'à la porte de l'auberge*. 

ç Ici on entend tous iès voyageurs parlant ensemble dans 

la diligence.) 

Allons, allons > r ireiUei ^ t6us ^ jeune 



4 LÉ COLLATÉRAL. 

homme mtéreasaot^ nous sommes à {oîgny. 

H""* SAINT-H1LAIA£. 

Da danger ! Arrêtez, je tous en prie ; conduc- 
teur, empêchez donc le postillon d'avancer. 

lASAUSSA^k. 
• • • 

Heml plait-il P quoi ?.*WVst-ce que tous 
dites? Nous sommes 4.j^oigDjt Ah! mon 
Dieu, ie ne fesais queddè'jii'endormir. 

,•;•.• 

sainx-WiTaire. 
* •*• * 
Eh ! sans doute» arrête, arrête donc ! nous 

allons descendi:e'4cf; 

/''•jÔrERTIllB. 

Ah! ii se rërèille enfin ; c'est fort heureux. 
Eh ! non /«e tous gênez pas. 



• • • 



SCÈNE II. 



... '.ROUGE AU, SAINT-HILAIBE. 

• • • ' 

- m 
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• • 



SAIN T-B I £ A I & E , entraut en scène et déclamaDt. 

Anisi la diligence , après mille hasards , 

Dans les murs de Joigny , vers dix heures trois quarts... 

BOVGBAU. 

Eo bien ! à qui parlez-TOus donc ? 



ACTE I, SCÈNE II. 5 

SAINT-HII.AIRE. 

C'est que dans notre état de comédien on 
est toujours bien aise de se tenir en haleine. 

BOUGBÂU. 

Ah ! oui , cela s'appelle, je crois > déclamer. 

SAINT-HILAIBE. 

Précisément. Ah ! ne me parlez pas de 
voyager dans le cabriolet d'une diligence ; 
comme on est cahoté ! 

AOUGEAV. 

C'est vous qui l'avez voulu ; et vous ne 
pensiez pas au désagrément de laisser votre 
femme dans la voiture, auprès d'un petit 
homme vif et galant, comme notre avocat. 

SAINT-HILAIRB. 

N'allez-vous pas croire que je suis jaloux 
du petit avocat ? 

BOrCEAU. 

Ah ! pas du tout. ( Il va sonner à la porte 
de l'auberge, ) Eh! bien! est-ce qu'ils seraient 
déjà couchés dans l'auberge ? Holà, Magdelon, 
Louison , Pierre ! 

SAINT-HILAIBE. 

Allez, allez; quand on estime sa femme, 
on est bien tranquille. {Allant au-devant de 
sa femme. ) Attends, attends, ma bonne 

I. 



6 LE COLLATERAL. 

amie ; je vais te donner la main pour descendre. 
Ne TOUS donnez donc pas la peine j monsieur 
l'aTocat. 

SCÈNE III. 



ROUGEAU. SAINT-HILAIRE, PAVARET, 
M°» SAINT-HILAIRE. 



P A TA & ET 9 dooDant la maia d madame Saint-Hiiaire. 

Vous TOUS moquez de moi ; qous connais- 
sons le code de la galanterie. Heureux Mé* 
nélas 9 je remets entre vos mains votre Hélène. 

M'^^ SAINT-BIIAIBE. 

Mon ami , remercie donc monsieur Tavocat; 
il est impossible d*être plus galant^ plus gai, 
plus complaisant. 

SAINT-HILAIRJB. 

Mais c'est à vous-même à le remercier, 
Madame. En effet 9 de notre cabriolet , nous 
vous entendions rire aux éclats. 



ime 



SAINT-HILAIIIB. 



C'est qu'il se moquait si agréablement de 
cet original qui est monté en voiture à Ville- 
neuye-sur-Yonne, et qui s'est place près dii 
Capitaine. 



ACTE I, SCÈNE IV. 7 

PATARET. 

Eh bien I où est-il donc le Capitaine ? 

SCÈNE IV. 

R0UGEAI3 , SAINT-HILAIRE, PAVARET, 
Mme SAiNT-HILAlRE, DERVILLE. 

DEaVILIB. 

Me Yoilà^ mon ami, me voilà. Que le diable 
emporte le marchand de bois de YilleneuTe- 
sur-Yonne. 

PAYABET. 

Pourquoi donc cela ? c'est charmant : un 
homme qui en moins d'une demi-heure tous 
met au fait de sa famille p de ses alliances , de 
sa fortune et de ses espérances. 

DEEYILLE. 

Et puis il s'endort sur mon épaule 5 et il 
n'y a pas moyen de le réYeiller. 

EOVGEAU. 

SaYez-YOus que cet homme - là Yient re* 
oueiUir ici un fier héritage ? 

( Il coDtioiie à sooQei.) 



/ 



8 LE COLLATÉRAL/ 

PAYAS ET. 

Il nou5 Ta répété assez sourent, Diea 
merci. 

ftOUGSAV. 

Eh bien! sont-ils sourds ^ sont-ils morts, 
dans Fauberge? 

WE TOIX9 dans faoberge. 

Allons donc^ Ifagdelon , voilà la diligence. 

SCÈNE V. ' 

ROUGEAU, SAINT-HILAIRE^PAVARET, 
MADAME SAINT-HILAIRE, DERYILLE ' 
MAGDELON. 

MAGDBLOV f oamnt Tanlierge, uo falot à la main, 
qu'elle poie â la porte. 

J'y sois f on y va. Votre très-humbie ser- 
vante 9 Messieurs et Madame. Vous arrivez 
bien tard , Rougeau ; je ne vous attendais 
plus. 

ROU6EAV. 

G*est que nous avons versé en route , mon 
enfant. 

MAGDELON. 

Aht mon Dieu. Il ne vous est pas arrivé 
d'accident ? 



ACTE I, SCÈNE V. 9 

AOtIGEAV. 

Pas le moindre, Dieu merci. 

PAVARET. 

Oh ! non. Quand on yerse dans la boue... 

' / HAGDELON. 

Dans r^xistant tous allez entrer dans Tau- 
berge , ne Yous impatientez pas. Dam' ! c'est 
que, ne comptant plus sur vous, j'avais éteint 
mon feu. 

l Elle rentre dans l'aaberge, et, pendant la scène , on, la 
voit aller et venir de la diligence à Tauberge, portant 
les paquets , les sacs de nuit , les valises. ) 

M"^^ SAINT-HILAIEE. 

£h bien I où est-il donc notre original ? 

LASAVSSAYE, en dehors. 

Conducteur, conducteur! 

PAYAABT. 

Tenez, l'entendez-YOus qui crie? 

BOIJGBAU. 

On y Ya. Quel organe ! 

SAINT-HILAIBE 

£h! que diable fait-il dans la Yoiture? 

LASAUSSAYE, en dehors. 

Conducteur 9 conducteur l 
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. BOUGEAU. 

Un moment donc. Il occuperait à lai seul 
tout un régiment. 

SCÈNE VI. 

ROUGEAU, SAINT-HILAIRE , PAVAftiET, 
M-" SAINT - HILAIftE , DERVtLLE , 
MAGDELON, LASAUSSAYK. 

lASAtlSSATBy en voyageur, on chapeaa par-dessos 

un bonnet de coton. 

Eh I mais 9 Tenez donc quand je tous ap- 
pelle. Mon sac de nuit» ma valise , mon porte- 
manteau. Vous savez bien que je reste à 
Jolgny^ moi. 

ÀOUGEAU. 

£h bien! j'y vais 9 j'y vais; donnez donc 
le tems aux gens 9 au moins. 

M*^ sàint-hilaire. 

N'oubliez pas mon ridicule, je vous en 
prie. 

PAVAAET. 

Ni mon sac de procédure. 

SAINT-HILAIRE. 

Ni mon volume de Voltaire que j'ai laissé 



ACTE I, SCÈNE VI. n 

dan» la Toiture; il faut que je repasse ce soir 
Lusigoan* 

( BoDgeau sort. ) 
PAYAEET) à LasaQSSaje. 

Comment ! vraimeat , tous nous quittez ? 
Nous n'aurons fait que quatre lieues avec 
tous! J'espère au moins que nous allons 
souper ensemble ? 

LASAUSSATE. 

Pas possible^ en vérité ; on m'attend chez 
mon oncle. Quand je dis chez mon oncle , 
c'est-à-dire dans sa maison, car il n'y est 
plus, le pauyre cher homme. 

PAVAEET. 

Voyez donc comme c'est désagréable: A 
Villeneuve- sur- Yonne vous montez dans 
notre voiture, il fesait nuit; votre conversa- 
tion nous donne de vous la meilleure idée, et 
nous n'aurons connu que votre esprit, sans 
voir votre figure. 

LASAVSSATE. 

Trop honnête , en vérité ; mais , comme je 
TOUS l'ai dit , je viens à Joigny pour hériter 
et pour épouser ; hériter de mon oncle , qui 
a fait fortune dans l'Amérique ; épouser la 
nièce du médecin Montrichard , qui a assisté 
mon oncle dans ses derniers momens ; et je 
ne peux pas tarder , parce que j'ai dans trois 
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jours une coupe de bois dans la forêt d'Or- 
léans. Ainsi je yais trouver la yieîUe gouver- 
nante de mon oncle ^ qui a été nommée 
gardienne, et qui m'a fait dresser un lit. 
Ainsi je suis bien enchanté d'avoir fait route 
avec des gens aussi aimables , et croyez que 
de mon côté j'aurais bien voulu connaître vos 
physionomies ^ surtout celle de Madame , qui 
doit être charmante. Ainsi , quand vous au- 
rez besoin de bois y faites votre provision chez 
Guillaume de Lasaussaye, propriétaire-mar- 
chand de bois à Villeneuve-sur- Yonne. Ainsi 
je vous souhaite bien le bonsoir. Ehbien, 
conducteur, mes effets? 

E-O r 6 E A U 5 rentrant. 

Les voilà, les voilà. 

MA6DEL0N. 

N'est-ce pas encore à vous cette redingote ? 

BOUGBÀU. 

Et ce sac de nuit ? 

MA'GDBI.ON. 

Et ce parapluie ? 

( Ils chargent Lasaussaye de tons ces effets.) 

LASAUSSATE. 

En vous réitérant , comme je vous disais ; 
et que le ciel vous envoie des héritages de 



ACTE I, SCÈNE Vil. i3 

VAmérique; car il est bien flatteur d*être 
aiosi collatéral. 

MAGBELON. 

Attendez donc que }e tous éclaire. 

LASAVSSATE. 

Point du tout , point du tout ; je ne Tais 
qu'à deux pas , et )e connais la YÎlle. 

(Il sort. Eougeau entre dans Tauberge.) 

SCÈNE VII. 

SAINT-HILAIRE^ PAVARET, MADAME 
SAINT -HILAIRE, DERVILLE , MAC- 
DELON. 

BERTILLE. 

Eh bien! avez-vous jamais yq un bavard 
de cette force ? 

M"« SAINT-HILAIBE. 

Voyez un peu si Ton ne prendrait pas de 
rhumeur û moins. Une fortune immense à un 
imbécile comme ceUii-là ! 

SAINT-HILAIRE. 

Tandis que nous autres gens d'esprit, nous 
n'avons que des créanciers. 

Comddies en prose' Iq» ^ 
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PATIR ET. 

Eh bien ! moi , je suis fôché qu'il nous 
quitte. Dans une diligence, il faut un plaisant 
et un sot: moi , je suis le plaisant, et notre 
Toiture était complète. Ma foi, yÎTe une di- 
ligence en Toyage! on fait la cour aux dames, 
on s'amuse aux dépens des sots , on a peur 
des Toleurs, des ornières; chacun raconte 
ses affaires, fait son histoire , chante sa chan- 
son; on joue à des jeux innocens, on donne 
des gages , on triche , on embrasse ; on s'é- 
tait embarqué dans l'impatience d'arriver, on 
arrive, et l'on est fâché de se séparer. 

PERTILLE. 

Il a l'air de plaider, l'ÂTOcat. 

PAVARET. 

Par exemple, la nôtre! En montant en 
Toiture ù Paris je reconnais le capitaine Der- 
Tille , le fils d'un de mes anciens clients , qui 
profite d'un congé pour aller passer quelque 
tcmsàJoigny; moi, jcTaisplaiderù Brianpon 
sur l'appel d'une cause que j'ai gagnée^ et 
dont la défense, par parenthèse , m'a fait le 
plus grand honneur ; c'est charmant. Je fais 
connaissance avec monsieur et madame de 
Saint-Hilaire, artistes dramatiques distingués, 
qui vont jouer la comédie à Genève ; quel 
plaisir pour moi , qui suis passionné pour la 
coiuédie, et qui l'ai jouée avec tant de succès 



ACTE I, SCÈNE VIL t5 

en société! T'en souYÎcos-tu, Capitaine, 
chez Mareux, rue Saint-Antoine 5 n^ 4^ (*) ? 
Tu étais alors au collège , et moi j'étais clerc 
de procureur. 

DEBYILLS. 

Parbleu ! si )e m*en souviens ; je jouais 
Criquet 'dans la comtesse d'Escarbagnas. 

M"* SAIHT-HILllEB. 

Comment, monsieur V Avocat , tous avex 
îouéla comédie? 

PÂTIABT. 

Les Crîspins et les Orestes, arec le plus 
grand succès. C'est nécessaire dans notre état 
pour apprendre à parler en pi|blic. Ah ça I 
vous allez donc jouer les pères nobles, et 
Madame les soubrettes ? 

SAINT-HILAIEE. 

Hélas ! oui. 

PATAEET. 

Mais c'est un fort bel emploi ; tous êtes 
bien jeune encore, il est TraL 



( ^) Il y a eu loog-tems , rae Saint-ÂiUoine , an ibêâtre 
de société où plusieurs comédiens 4>nt fait leurs premiers 
essais. 

WTE DE Ir'ioiTEDB. 
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SAIXT-HILAIEB. 

Ouï 9 mais je preods de l'emboopoioL 

U^ SAlKT-HILAIftS. 

C'est qa'îl joadt les amoareoz dans la 
perfection. 

PÂTAllT. ^ 

Et Madame s'y connait. 

8AIVT-HILA1E. 

Je ne m'en cache pas , c^est an emploi que 
je regrette ; de beaux rôles , de bons appoin- 
temens. 

Ifn« SAIHT-HILAIIE. 

Et ses bonnes fortunes , dont il n'ose pas 
parler derant sa femme. 

SAINT-BILAIRB. 

Et maintenant nos ingénuités Tiennent mè 
demander des conseils comme à un père. 

PATAEET. 

Et c'est son tour d'être jaloux. 

SAINT-HILAIEE. 

Et $i moi f homme raisonnable , je souffre 
de quitter les amans pour les pères, jugez de 
ce qu'il doit en coûter à nos dames quand 
elles sont forcées de prendre les mères nobles 
et les caractères. 



ACTE I, SCÈNE VII. 17 

PAVARBT. 

Ah ! c'est pour en mourir. 

MAGDELON9 sortant de Tauberge. 

Si ces Messieurs et Madame veulent entrer , 
ils vont être servis dans une petite demi- 
heure ; il y a bon feu , la chambre est propre , 
et nos lits sont excellens. 

SA.I NT-HILA.I&E. 

Allons ; car moi je me console de mes 
chagrins par la bonne chère et la littérature. 
J'ai fait une tragédie. 

PAVA A ET. 

En vérilé ! 

l|m« SAINT-BILAIRE. 

Superbe ! Mon ami , il faudra la lire à 
monsieur l'Avocat. 

PAVA&ET. 

Oui , sans doute ; mais après souper. 

« SAINT-HILAIRE. 

Oui, pour vous endormir, n'est -il pas 
vrai ? Allons 9 viens , ma bonne amie. 

( Monsieur et madame Saint-Hilaire entrent dans l'aoberge. ) 



2. 
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SCÈNE VIII. 



DERVILLE, PAVARET. 

^-P AVARE T. 

Eh bien ! Capitaine , est-ce que , comme 
Guillaume de Lasaussaye, tu ne soupes pas 
avec nous parce que tu restes à Joigny ? 

BERYIILE. 

Si fait 9 mon ami ; mais je ne suis pas 
fâché de prendre un peu l'air. 

PATABET. 

Eh ! mais y en yéritc. Capitaine 9 je ne te 
reconnais plus ; comment ! toi qui fus si gai 
pendant notre voyage , toi qui nous régalais 
de toutes les chansons que tu as faites au ré- 
giment, depuis TarriTée de cet original, tu 
ne dis mot : te voilà tout consterné ; il nous 
fait rire , et il t'attriste. 

DERVILLE. 

C'est que cet original et les choses que j'ai 
«ipprîses par ses discours me contrarient 
beaucoup. 

PAVARET. 

Comment donc cela ? 



ACTE I, SCÈNE Vni. 19 

DEBYILLB. 

Écoute 5 tu es mon ami. 

PATiEET. 

Ton Yieil ami 9 tu le sais. 

DBETILLB. 

Il est tems de te mettre au fait de moQ 
Toyage. 

PÂYàBBT. 

Une confidence! parle. 

DEBYIILB. 

Je suis amoureux ; mon ami. 

PATÂEET. 

En vérité ? toi, amoureux! Un philosophe! 

DEEVILLE. 

Et c'est précfsément par philosophie que 
je suis amoureux. Tu sais qu'épris , dès mon 
plus jeune âge 9 de Tart militaire... 

PATABBT. 

Comme moi de l'art oratoire , sans compter 
le goût des belles-lettres , qui nous est com- 
mun à tous deux. Après? 

DBETILLE. 

J'ai toujours mené une vie joyeuse et indé- 
pendante. 



/ 
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PATAEET. 

Oui , partisan déclaré du YÎn ^ du jeu et des 
femmes , je t'ai toujours connu pour un assez 
mauvais sujet. 

DEEYILLE. 

Eh bien ! mon ami , on se lasse de tout. 
L'an passé, j'étais en congé à Paris; je fais 
rencontre, chez une dame fort respectable, 
d'une jeunç fille fort jolie, ma foi, un bon 
caractère ; et me voilà amoureux , oh ! mais 
vraiment amoureux , et déterminé au mariage. 

PAVAEET. 

Au mariage ! Eh ! mais , d'après le portrait 
que tu m'en fais , ce devrait être une aifaire 
terminée. 

DBRVILLE. 

Eh! pîirbleUj nous sommes d'accord en- 
semble; ir^is il y a un oncle, un tuteur, 
médecin à Joigny. Il a fait venir sa nièce 
auprès de lui , c'est ce que j'ai appris par 
notre correspondance. Et moi, bien pourvu 
de lettres de recommandation pour lous les 
notables de l'endroit, je m'étais aventuré à 
veni r à Joigny pour me concerter avec ma 
Constance et demander sa main au tuteur. 

P A V A-D*E T. 

Je ne vois pas jusqu'à présent quel rapport 
pe ut exister entre tes amours et notre héritier 
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collatéral^ marchand de bois ik YilleneuTe- 
sur- Yonne. 

DEEYILIE. 

Celle qu'il yient épouser est la personne 
que j'aime; le tuteur à qui je voulais m'adresser 
est le médecin qui a expédié Toncle dont il 
vient hériter. 

PAVARET. 

Est-il possible ? 

DERVILLE. 

L'héritage est immense 9 le tuteur est avare 9 
le mariage est arrêté. Etonne-toi après cela 
de mon humeur contre cet original que je ne 
connais pas^ que nous n'avons pas vu , puis- 
qu'il est monté de nuit dans la diligence , 
mais qui doit être laid, vieux , mal tourné 9 
hideux 9 si sa figure et sa tournure répondent 
à ses discours et à son esprit. 

PAYARET. ^ 

Oh ! oui 9 c'est un génie qui s'annonce 
d'une manière brillante. Quel parti vas-tu 
prendre? 

BERVILLE. 

J'étais tenté 9 dans la voiture 9 de lui cher* 
cher querelle 9 et de le renvoyer vendre ses 
bois à Villeneuve-sur- Yonne. 
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PATARBT. 

C'est parler en soldat ; moi , je raisonne 
en avocat : point de violence , de l'adresse. 
Ah ! quel dommage que je sois obligé de pour- 
suivre demain ma route , je te servirais en 
ami; et moi 9 qui ai joué si souvent la co- 
médie... A quelle heure part demain la dili- 
gence ? 

DXRVILLE. 

On n'attend les relais qu'à huit heures du 
matin. 

PAVARBT. 

C'est un peu tard pour se mettre en voyage, 
c'est trop tôt pour consommer une intrigue ; 
mais quoi ! ce soir au moins n'aurais-tu pas 
besoin de mes services? Dispose de ton ami 9 
Capitaine , je t'en prie. 

DERVILLE. 

Et vraiment^ si dès ce soir je pouvais voir 
ma Constance. 

PAVARBT. 

Cela ne serait pas mal. 

DERVILLE. 

Mais comment éloigner le tuteur? 

PAVARET. 

Sais-tu où est sa maison ? 
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DERVILLE. 

La voilà : oh! on me l'a bien indiquée ; Je 
médecin Montricbard, en iace de Tauber^ 
de la diligence. Toutes les fenêtres sont fer- 
mées : on se couche de bonne heure à Joignj. 
Gomment réveiller la pupille sans réveiller en 
même tems le tuteur? 

PÀVARET. 

Et pourquoi donc respecter le sommeii du 
docteur? Attends 9 attends. 

( Il sonoe 1 la porte de Montiîchard.) 
DERYILLE. 

Comment! et que fuis-tu donc là? 

PATARET. 

Je sonne pour qu'on ouvre. N'est-il pas 
médecin , ce tuteur ? 

DER VILLE. 

Le diable m'emporte si je conçois rien... 
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SCÈNE IX. 

DERVILLE, PAVARET, 
MQNTRIGHARD. 

MONTBIGHÀRD, àsafeoétre. 

Qoi sonne là-bas ? 

PAYÀBET. 

Eh ! vite, vite , le docteur Montrichard ! Je 
ne me suis pas trompé. 

MONTRICHARD. 

Non Yraiment, c'est ici^ c'est moi-même'; 
que lui roulez-vous ? 

PÀVARET. 

Ah! docteur, je n'ai plus d'espoir. qu'en 
vous ; prenez pitié d'un pauvre voyageur , 
bien en état de reconnaître ce que l'on fait 
pour lui. C'est ma femme, mon ami, mon 
cher docteur ; en descendant de voiture , elle 
vient de tomber en apoplexie, en paralysie, 
à cette auberge du faubourg. 

MONTRICHARD. 

Au Grand* Cerf? 

PA VARET. 

Précisément 5 au Grand-Cerf. 
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DJEAVILLS, à part. 

Fort bien. 

PAYA.&ET. 

Un garçon d'auberge voulait venir; mais, 
dans un cas conune celui-là , on ne peut s'en 
rapporter qu'à soi. C'est mon épouse , c'est 
mon amante ; vous seul pouvez la sauver. Je 
ne vous ferai point de phrases pour exciter 
votre sensibilité ; ma fortune est à vous si 
vous la rendez à la vie et à son époux. 

MONTfilCflABD. 

Votre fortune , Monsieur ! ( Appelant. ) 
André !... Je n'ai pas besoin d'un pareil motif; 
mon devoir, l'humanité.... André!... Vous 
me rendez confus par des éloges que je suis 
loin de mériter. André!. . Dans l'instant je 
suis à vous. De la lumière... Je descends, 
Monsieur, je descends. André! 

▲TlBREy en dedans. 

Mais laissez-moi doncle tems de u) 'habiller. 

MOVTRICHAR]». 

Veux-tu bien te dépêcher, maraud? 

p AY A&ET , allant prendre le Êi!ot qne Magdelon a laissé 
SUT la porle de l'auberge. 

Ne Tousobstinezpasâcherchcr delà lumière, 
on m'a donné un falot dans l'auberge. 

Comédies en pioie. i4> 3 
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MONTRICHARD. 

En ce cas-là, ne tous impatientez pas ; me 
Toilà , me voilà. 

SCÈNE X. 

DERVILLE, JPAVARET. 

P i V A R E T. 

Vivat ^ il va descendre. 

BERVILLE. 

Oui ; mais qu'en feras-tu ? 

PAVA'RET. 

Je n'en sais rien ; mais c'est mon affaire ; la 
tienne est de profiter de son absence, de te 
ménager une entrevue avec ton amante; tu 
n'as pas un instant à perdre. 

DERVIILE. 

Je le sens bien; mais comment ?... 

PARATET. 

Les fenêtres de son appartement donnent 
peut-êlresurlarue; elle aura entendu sonner, 
loi qui chantes coninie un Colin d'opéra- 
comique, une romance sous ses fenêtres , et 
voilà la conversation engagée. 
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DEBYILLE. 

Dne romance ! je n'en sais pas ; je n'ai 
jamais aimé le genre langoureux. 

PAVARET. 

Eh bien ! quelque cliauson militaire, pourvu 
qu'elle ne soit pas trop gaillarde. Chut! on 
ouvre la porte. Voîcî le docteur. 

' SCÈPsÉ XI. 

LES PBÉcÉDENS, MONTRICHARD, ANDRÉ. 

MONTRIGHABD^ en bonnet de nuit et en robe de 

chambre. 

Allons donc, nigaud; ouyre la porte; 

ANDRÉ. 

Mais dame r quand on est obligé de s'habiller 
à tCitons... 

HONTRICHARD. 

Mille pardons; me voici à vos ordres. Ce 
drôle-là , si je n'étais pas actiF pour lui et 
pour moi , que deviendraient tous mes 
malades ? Tu ne sais donc pas combien le 
tems d'un médecin est précieux !■ 

PAYARBT. 

Allons , Monsieur ; ' car le cas est bien 
pressant* Me voilà plus tranquille depuis-que 
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je vous aï vu ; et d'ailletirs votre zèle m'atten- 
drit jusqu'aux larmes. Ah! j'âvais besoÎD de 
pleurer ! cela me soulage. Ma pauvre femme ! 
( // tire son mouchoir , et s'essuie les yeux. ) 
Ah ! l'on est bien malheureux d'être sensible , 
et d'aimer comme j'aime! 

MOITTBICHAED. 

Ah ! je sais ce que c'est que l'amour. 
André, tu veilleras bien exactement sur la 
maison , pendant mon absence. r 

ANDRÉ. 

Oui, Monsieur. 

MONTRICBARD. 

J'ai été marié comme vous. ( A André, ) 
Ne va pas t'endormir. 

AVDaé. 
Non f Monsieur. 

MONTRICHARD. 

Et une femme charmante. ( A André» ) Si 
ma pupille se réveillait, me demandait ^ je 
vais rentrer. 

ANDRÉ. 

Oui , Monsieur. 

MONTRlCflA&D. 

Allons, marchons. Une apoplexie, dites- 
vous? 




ACTE T, SCÈNE XI. a^ 

PA.yABET. 

Ah ! mon Dieu , oui ; c'est venu comme un 
coup de foudre. 

MOVraiCHARD. 

La personne est sanguine ! 

PATÀRET. 

Oui , très-sanguine et vive î c'est un saîpêtrel 

MONTaiGHÂRD. 

Beaucoup d'embonpoint 9 peut-être ? 

PATAAET. 

Ah ! oui , beaucoup ; et depuis sa dernière 
couche, elle n'a fait qu'engraisser. Mais, 
marchons. 

( Il fait an pns. ) 
HOlfTBICHAaD. 

£h bien I où allez-YOUs donc ? Vous prenez 
le chemin opposé.... 

PAf^ARET. 

Le chemin opposé ! vous crojee ? En effet ; 
c'est la douleur , le trouble... Ah I mon Dieu l 
guideft-moi , cher docteur, je vous en conjure^ 
itiooirez-moi le chemin , j'en ai besoin. 

HONTRIGQARD. 

Volontiers; allons, venez, calmez-vous; 
je réponds d'avance de Madame. 

3. 



S& LE GOUtATÉRAL., 

I*ATARET. 

Ah r VOUS serez mon sauveur, j^âî toute 
eonfiance en vous. Vous avez l'a réputation dé 
ne pas manquer un seul malade. {A Der^ 
vULe, ) Profite du. moment ^ Capitaine. 

nONTAIGHAAD. 

Trop honnête, en vérité. ( A André, ) Ne 
va pas t'endormir^ André. 

(, Il part avec Pavaret.). 



SCÈNE XII- 



DERVILLE, ANDRE. 



DERrri^LE; 

Bon! les voilà partisy tâchons dé profiter 
du moment.. ' 

Ne va* pas' t'endormip, ne va pas "l'endor- 
mir, c'est fort aisé k dire; mais quand on a- 
travaillé toute la journée comme un forçât, 
qu'il est dix heures du soir, et qu'il faut se; 
réveiller le lendemain à cinq heures du ma- 
tin, on a besoin de dormir. 

(On Toit de la lumière. derrière la fenêtre de Constance. r 




«' 
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DERYILLE. 

3*aperçois de la lumière à UDe feoOtre : si 
cTîtail'celle de Constance !... 

AKDBÉ. 

Commençons par fermer la porte , et met- 
tons-nous là en sentinelle: si je rentrais dans 
la maison , je ne répondrais pas de moi ; au 
lieu qu'ici en plein air, je suis bien certain... 

( U ferme la porte , s'assied sur un banc de pieiTC , cl 
barre la poite en étendant les joinbcs.) 

DERYILLE. 

Offrir de Targent à ce valet, il peut le re- 
fuser et me compromettre; le menacer, le 
forcer de m'ouvrir, il me prendra pour un 
voleur, il criera^ 

▲ ND&E. 

Ijne belle chienne de condition, que celle de 
valet d'un médecin de Jaîgny! Panser le che- 
val , soigner le jardin , garder la maison , ré- 
pondre à tout le monde > et pas un moment 
de repos, pas un pauvre petit moment. 

(Il s'eodort pea â peo. ) 
DERYILLE. 

Il s'endort, je croîs; je n'ai d'autre moyen 
que celui indiqué parPavaret : une chanson; 
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innisil en fuiidrait une qui put exciter son at- 

lentioD, et me Taire reconnaître. 



A merveille! ces gens-li semblent envoyùs 
expias pour m 'indiquer l'air que)e dois clian- 



Sras t«9 fcDélres {<e sa belle, 
Soupirer qiitlquci tendre» airs 
La niélliodc a'csl pas nouvelle 
Ubîj elle est bonne , et je m'en 

En Trai soldoL , fa m» Conslauc. 

Viveramour.lugloiceetlebo 



SCÈNE XIII. 



aÉcÉDfiHs, CONSTANCE, i 



Me tromperùis-je? Serait-ce lui ! Ah! je 
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n'ose croire ce que j'entends ! Est-ce tous 9 
Dervillé? 

DERVILLE. 

Est-ce TOUS, ma chère Constance? 

CONSTAT CE. 

Vous 9 à Joigny ! 

BEaVlLLE. 

J'arr'iTe à Tinstant mcme. 

CO NSTAlfCE. 

Je ne m^attendaîs pas à vous voir. 

DBBTILLB. 

Je n'ai fait le voyage que pour Tous. 

CONSTANCE. 

Je tremblais que tous ne m'eussiez oubliée. 

DEETILLE. 

Je Tenais tous demander en mariage à to- 
trc tuteur. 

CONSTANCE. 

Il veut me marier à un autre. 

DEaVILLE. 

Je le sais; Totre futur arriTe aTec moi ; j'est 
pour cela que j'ai tout tenté pour tous parler 
dès ce soir. 
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CONSTANCE. 

Mais si mon tuteur rentrait... 

DERYILLE. 

Ne craignez rien. Un de mes amis s'est 
chargé de l'éloigner. Quelles sont vos résolu- 
tions sur ce mariage? 

CONSTANCE. 

De refuser obstinément. Ne recev^int pas 
de VOS nouvelles, j*^étais tremblante, indécise, 
inquiète ; mon oncle a tant d'empire sur 
moi !... Vous voilà, vous me rende? tout mon 
courage. 

DERYIIIB. 

Ah ! ma chère Constance ! 

ir,; COKSIAHCEa. 

Mais mon oncle est si entêté , et puis cet 
immense héritage.... Ah ! je prévois bien des 
difiicultés. 

SCÈNE XIV. 

LES PRÉCÉDENS , PAVARET, son falot cleint. 



PAVARET. 



Eh vite! eh vite! séparez-vous; je mar- 
chais devant le docteur, mon fallot à la main^- 
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fort embarrassé de ma personne et de ses ques- 
tions. Après l'avoir mené^ je ne sais où, au 
coin d*une vieille église dont les murs noirs 
et élevés redoublaient encore Tobscurité de 
la nuit 9 tout ùl coup j*éteins ma lumière et 
j'accours pour vous avertir. J'entends de loin 
le docteur qui m'appelle, qui crie, qui jure, 
qui tempête , qui se plaint; car je crois que 
n'y voyant plus , il aura été donner du nez 
contre le mur du vieil édifice. 

DEAVILLE. 

Un seul mot encore , ma chère Coostance. 
Approuvez-vous les moyens que nous emploi- 
rons pour vous soustraire au mariage auquel 
on veut vous forcer? 

PJLVAIBT. 

Eh foui, oui, Mademoiselle approuve tout; 
mais c'est demain que vous songerez à tout 
cela : pour ce soir, rentrez Mademoiselle ; et 
nous , Capitaine , eh vite! à l'auberge ; allons 
rejoindre nos compagnons de voyage et le 
souper. Voici le docteur. 

( Coostance ferme aa fenêtre, Pararet et Derrille tntrtnt 
dans Tauberge; André reste toojonrs endormi , et Mon- 
tricbard arrive. ) 
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SCÈNE XV. 

MONTRICHARD, ANDRÉ. 

KONTRIGHARD. 

Le scélérat! le coquin ! me promener de la 
sorte! Corbleu! un homme comme moi! Est- 
ce un tour qu'on a voulu me jouer? Est-ce un 
voleur qui a voulu profiter de mon absence? 
Est-ce un amaot qui voulait parler à ma niè- 
ce? Ma nièce serait-elle du complot? Aurait- 
on çagné cet imbécile d'André? Ah! i'étouffe 
de fureur. André ! André ! H dort, le malheu- 
reux. Te réveilleras-tu, misérable? 

( U le secoue fortement. } 
ANDRE. 

Comment ! quoi ? Ah ! c*est vous déjà, Mon- 
sieur? 

MONTRICHARD. 

Eh ! oui , c'est moi , fripon. 

ANDRÉ. 

Eh bien ! comment l'avez-vous trouvée? 

MONTRICHARD. 

Trouvée, qui? 
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▲ HDftB. 
Cette pauTre femme tombée en apoplexie? 

MONTEICHAl». 

Que le diable f emporte arec elle ! 

Comment! serait-elle morte sans attendre 
TOtre ordonnance? 

MONTBICBARD. 

Morte , coquin ! morte ! que ycux-tu dire ? 

AIIDBÉ. 

Riais ce n'est pas ma faute, à moi. 

MONTBICHAIB. 

Réponds 9 que fait ma nièce ? 
Je n'en sais rien , Monsieur. 

MOI^TRIGHARD. 

Tu n'en sais rien ? 

ANDRÉ. 

Mais 9 elle dort, je crois. 

MONTBIGHARD, regardant à la fenêtre de Constance, 
où Ton a éleint la lumière. 

Point de lumière dans^on appartement;... 
Personne n'est venu pendant mon absence ? 

Comdies en prose. l4> 4 
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ACTE SECOND. 

Cet »cle et les suivans se passent le leodemaio matia. 



SCÈNE I. 

DERVILLE. 

Je n'ai pas fermé rœil de la nuit. Il faut 
avouer que c'est bieo jouer de malheur : je 
m'avise d'être amoureux une fois en ma vie ; 
de qui? d'une femme dont le mariage est ar- 
rêté avec un autre. Et ce Pavaret,quiTa m'a- 
bandonner au moment où il pourrait m'être 
utile! celte diligence qui doit partir! Qu'il 
m'indique au moins, avant de me quitter, ce 
que je dois faire. Je ne suis pas de ces amans 
timides qui osent à peine aventurer une dé- 
claration , et un homme d'exécution comme 
moi se tirerait galamment de toutes les ruses 
qu'un homme d'invention comme lui pourrait 
me suggérer. 
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SCÈNE II. 

ROUGEAU, DERVILLE. 

BOUGEÂU. 

CbKCEVEz-vous ces malheureux relais qui 
n'arriYent pas? il est pouriaot huit heures. 

DERYILLK, i paît. 

Bon! lâchons de profiter de ce retard. 
( Haut. ) Comment ? Us ne soot pas encore 
arrivés ? 

BOUGEAU. 

Non, vraiment. 

DERYILLE. 

Dites - moi ; nos compagnons de Toyage 
sont-ils éveillés? 

ftOUGEA-V. 

Il faut que les postillons pu les cheraux 
aient la goutte , ou que leur voiture ait versé 
comme la nôtre. 

B<KVILL«. 

Cela se peut; mais dites-moi..... 

BOUGBAU. 

C'est que nous d'arriverons -jamais pour 
dîner à Tonnerre. 

4. 
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DERYILLE. 



Mafs répondez*moi ; celui que yous appeler 
le petit avocat^ au moins... 

BrOUGEAU. 

Maudits chevaux! maudits postillons f 

DBayiLLE. 

Au diable l'homme avec ses chevarux f 

R0D6EAU. 

Ahl cela vous est égal à vous, qui restez à 
Joigny; mais les autres , qui continuent leur 
route. 

( Rougeaa va aa fond dn tbéâtre regarder si les chevan» 

n'arrivent pas. ) 

I^ERVItLE. 

Je n'en tirerai rien ; entrons datis Tauber- 
ge... Ah! voici Pavaret. 



Scène m. 

ROUGEAU, DERVILLJE, PAVARET. 

PAVARET, des papiers h ]a main. 

Bonjour, Capitaine; bonjour, cher couduc- 
teur. 
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DE&YILLE. 

11 me tardait de te Toîr ^ pour concerter arec 
toi... 

PATABET. 

Ah/mon ami, félicite-moi ; j'ai trouvé un» 
Èïioyen victorieux. 

DEBVILLE. 

£n vérité! tant mieux, 

PAVA:BBr« 

Il y a long-tems que je le cberche, Depuis 
cinq heures du* matin je suis à me creuser la 
tête, à feuilleter et; à refeuilieter mes pape- 
rasses dans le potager de l'auberge. 

DERVILLE. 

£h bien l ce moyen? 

PiVARET. 

Oh! il est sûr, et la partie adverse n'aura^ 
rien à répondre.. 

DBB TILLE. 

La partie adverse f 

pavarbt; 

Elpuis , une péroraison , une péroraison su- 
blime , dans le genre die Cicéron pro Milone r 
u Oh f terrant illam beatam quœ hune virum 
excc périt. Ingrat am quœ amiserlt^... » Gela 
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doit aller au cœur, arracher des larmes... Je 
ne conçois pas comment ils ont pu interjeter 
appel sur une question aussi simple. 

DS&TllLK. 

Que diable veux-tu dire? 

PÀYARET. 

Lu fin de non-recevoir est cTidenteî 

BERTILLE. 

Et quel rapport cet appel, cette fia de non« 
recevoir, ont-ils avec mon amour et le moyen 
victorieux que tu comptes employer ? 

PAVAEET. 

Eh ! je parle de la cause que je vais plaider 
à Briançon. 

DERVILLE. 

Le diable puisse-t-il aussi t'emporter, avec 
ta cause et ton procès ! 

PAVAEET. 

Ah ! mon ami, une cause -superbe , qui suf- 
firait pour établir ma réputation, si ^lle était 
encore à faire; une question d'état, où le fait 
et le droit se^ trouvent tellement réunis en ma 
faveur.. . Écoute seulement la péroraison tou- 
chante que j'ai crayonnée... 

DEEVILLB. 

Ah ! quelle patience ! 
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SCÈNE iv; 

lES PREGÉDEHS, S AI NT- H I L AI R £. 

s AINT-HILA IRE9 un livre à la maiu , et dédanfiDnt. 

Oc séjour du iré^Kis quelle voix me mppcllc ? 
Suis-je avec des chrétiens?... 

DERYILLE. 

A l'autre, à présent! le yoilù qui répète son 
rôJe. 

PATABET. 

Tiens , j'y suis; écoute. 

SAIfTT-niLAI&E. 

Et quand j'en serai là : 

Madame , ayex pilié du plus malheureux père 
Qui i'imuis ail du ciel éprouvé la colère. 

PATABET, comme plaidant. 

Non, naessleursles juges , vous ne consacre- 
rez pas une semblable iniquité; j'en aipourg;a- 
rans la sagesse connue du (ribunal, et les ver- 
tus individuelles de chacun de ses membres. 

BOUGEAI? 9 dans le fond. 

J'ai beau regarder, je ne les vois pas ces 
misérables rosses. 
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DERYIÉLE. 

A merveille! Tan plaide, l'autre déclame, 
l'autre jure, et moi> amant sensible, je sou- 
pire. 

SAlNT-fllLAIRE. 

• £t puis : 

Hélas I et j'étais père , et je ne pas- mourir T 

PITARET. 

Qui suis-je dans cette cause ? Une femme 
helie et infortunée, trois enfans mineurs, qui, 
forts de la bonté de leur cause et de tous les 
moyens qui militent en leur faveur, oniThoa- 
neur défaire observer au tribunal.;^ 

& u 6 E A u. 

La poste «oit des chevaux, des postillons ! 
Que le tonnerre les écrase ces maudits che- 
vaux ! 

SAINT-HILArRB. 

Monsieur l'avocat, ne vous serait-il pas 
possible de prendre votre voix un peu moins 
dans te dessus : comme à vous, cher conduc- 
teur, de jurer un peu moins fort, car cèlla 
iTi'cmpêche de calculer mes effets ? '; 

DERVILLE. 

Et vous, Messieurs, vous serait-il possible 
de me laisser causer tranquillement avec mon 
ami ; comme à toi, cher Pavaret, de songer 
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que nous n'avoDS qu'un instant à rester en- 
semble ? 

PIYARET. 

Eh ! là là , ne te fûcfae pas. 

SAINT-flILAIRE. 

Vous avez à parler d'affaires ? Eh ! que ne le 
disiez-TOUS? Au fait, je puis répéter ailleurs ', 
sur les bords 'de l* Yonne, par exemple ; ils 
6ont délicieux et tous inspirent une tendre 
mélancolie. 

BOUeEÀU. 

C'est que cela ne se conçoit pas^ un retard 
comme celui-là] 

PAVARET, 

Eh bien! voyons. De quoi te plains-jlu? 
Monsieur songe à son rôle, le conducteur A 
ses chevaux, toi A ton amour^ moi à mes 
cliens. Chacun s'occupe de son a^itire ^ et 
croit que tout le monde doit s'en occuper 
comme lui 1 rieu de plus naturel. 

Ne VOUS impatientez pas. Je cours au-de- 
vant d'eux. Oh 1 nous regagnerons le' tems 
perdu; et je vous réponds que nous couche- 
rons demain à Dijon. 

( 11 sort. ) 
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SCÈNE V. " 

DERVILLE, PAVARET, SAINT-HILAIRE. 

FAYARET^ à Rougeau. 

Eb non! ne t&us pressez pas : tenezt voik'i 
le Capitaioe qui ne demande pas mieux que 
nous fasftioDS sé|our à ioignj , n*est->il pas 
Yrai? 

DlUTILLE. 

Eh mais ! sans doute. 

SiilNT-fllLAIRE. 

Parlez, parlez de vos affaires , je vous laisse ; 
mais je suis bien fâché que vous ne puissiez 
pas me voir à Genève dans mon début! Je 
crois que je serai vraiment pathétique dans 
mon Lusighan. 

Lenrs paroles, leurs ti-aits , 
De leur mère , en effei , sool les rivaiis portraits... 
Je retrouve ma fille après TaToir perdue... 
IÇt je reprends ma gloire et ma félicUé , 
Eu dérobant mon sang... 

( Ilsorl en déclamaul. } 
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SCÈNE VI 

DERVILLE, PAVARET. 

DEEYILLE. 

Novs voilà seuls eufio. 

PAYA&ET. 

Et me voilà tout entier ù toi ; je serre mes 
papiers dans ma poche ; aussi -bion aî-je trouvé 
le moyen que je désirais 9 et je défie la partie 
adverse... 

deavill£. 

Tu es bien aimable , et il te sied bien de 
vanter .ton amitié pour les gens^ quand tu les 
oublies. 

PAVARET. 

Abl capitaine Derville, je ne crois pas mé- 
riter ce reproche; mais au fait, de quoi s'agit- 
il ? Ton affaire est encore plus simple que celle 
que je vais plaider ; la nièce est pour toi ; elle 
refusera, Toncle insistera, pressera, se fâchera, 
ei puis cédera; c'est la marche. 

DERVILLE. 

Eh! non, il est obstiné. Point d'autre moyen 
que de le dégoûter de ce futur, de ce colla- 

Cumédies en i)rose. 1^, 5 
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téral, de ce Lasaussaye, qui n'a d'autre avan- 
tage sur moi 9 auprès du médecin , que cet 
immense héritage. 

PAVABBT. 

Oui-da! Si nous fesions naître des chicanes 
sur cet héritage! Loin de moi les chicanes en 
procès; mais en intrigues d'amour!.. Si nous 
supposions quelque arrière-neveu, quelque 
petit -cousin, qui aurait des droits à la suc- 
cession ? 

DEJIVILLE. 

- Cela ne serait peut-être pas si mal. 

PAYARET. 

Mais il faudrait le voir, au moins , ce La- 
saussaye ; car nous le connaissons sans le con- 
naître : il fesait si noir quand il est monté en 
voiture. 

DERVILLE. 

Et il faudrait que ces malheureux chevaux, 
«iprès lesquels jure le conducteur, retardas- 
sent encore de quelques instans. 
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SCÈNE VII. 

D£&VIIX£, PAYAAËT, UAGDELON. 

VÀGDBLON. 

Si ces Messieurs, pour passer le tems, vou- 
laient déjeuner eo ^teods^nt \h9 chevaux... 

PÀVAEET. 

ExceUentQ idée , oijon eafaot ! un déjeuner 
splendide à toute la diligence, comme au con- 
ducteur! c'est le capitaine qui régale. Que 
sait-on ? le déjeuner peut nous retarder en- 
core. 

OEBVI LLE. 

Tu as raison ; oui , ma fille , un grand dé« 
jeûner. 

IIA€DBL0K. 

J'avais prévenu vos ordres, et Ton travaille 
en conséquence. 

PAVAEET. 

Pendant qu'on le prépare, cours toi-mê- 
me an- devant des relais; essaie par quelque 
moyen... 

Xoi^ fais jaser ç<jt(Q J&Ue; tâche de voir 
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Lasaussaye, le docteur : je ne te parle pas de 
ina reconnaissance. 

PAYARET. 

Fi dortc ! trop heureux de te prouver que 
GhristophePayaret connaît et pratique Tamitié. 

( Derville sort. ) 

SCÈNE VIII. 

PAVARET, MAGDELON. 

;\- MAGDELON. 

Il est aimable, ce jeune officier. Oh I nous 
autres jeunes filles» nous avons toujours un 
certain je ne sais quoi qui nous prévient en 
faveur des militaires; et puis vous. Monsieur, 
vous m'avez l'air d'un drôle de corps : aussi , 
si vous aviez besoin de mes petits services , 
par aventure, je vous les offre, et de bien 
bon cœur. 

PAVABET. 

Bien obligé, mon enfant. Dites-moi sim- 
plement si vous connaîtriez un certain La- 
saussaje , marchand de bois à quatre lieues 
d'ici ? 

MAGDELON. 

Pardi , si je le connais I c'est lui qui était 
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hier avec vous dans la diligence ; c*cst lui qui 
va épouser la nièce du docteur Montrichard; 
et comme André, le valet du docteur, me fait 
la cour, à moi... 

PÀYABBT. 

Oui-da ! 

MAGDELOH. 

André ne le connaît pas ce M. de Lasaus- 
saye; il n'y a que quinze jours qu'il est chez 
le docteur ; mais moi qui suis depuis un aa 
dans l'auberge... £t tenez, le voilà. 

PITABET. 

Qui? M. de Lasaussaje? 

HAGDELON. 

Précisément, Il est matinal. Ah ! dame , 
quand il s'agit d'un mariage et d'une succes- 
sion. . . 

PÀVÂRET. 

Eh bien ! quand nous l'avions dit ; sa tour- 
nure ne dément pas son esprit. Mais, s'il est à 
propos que je Tenlcnde, il n'est peut-être pas 
i\ propos qu'il me voie. Je vous laisse avec 
lui , et je me mets là en embuscade derrière 
la porte , pour observer à mon aise... 

( Il se cacbe derrière la porte de l'aubeige. ) 



5. 



&4 l'E COLLATÉRAL. 

SCÈNE IX. 

LASAUSSAYE, MAGDELON , PAVARET, 

caciié. 
LASAUSSATBy en demi-deall , bien pondre , bien paré. 

Je croîs que , mis de la sorte , je puis me 
présenter chez ma future. Ne perdons pas de 
temS) car les gens de loi ont rendez-yous à 
dix heures pour la levée des scellés. 

PAYARBT) à part. 

Boni 

MAGDBLOir. 

Monsieur de Lasaussaye y eut-il bien me- 
permettre de lui fuFre ma révérence? 

LASAUSSAT E. 

Bonjour^ petite, bonjour. 

1IAGDEI.0N. 

Quoiqu'il fil bien noir, je vous aï reconnu 
cette nuit quand vous êtes descendu de la di- 
ligence. Je vous fais mon compliment sur 
ce que vous vous trouvez ainsi héritier colla- 
téral ; n'est-ce pas comme cela qu'ils vous ap- 
pellent ? 
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LAS AUSSATE. 

Oui 9 mon enfant , collatéral , précisément, 
de mon oncle Jérôme Dorval. 

PAVABET, âpart. 

Jérôme Dorval. 

MACTDBLON. 

C'est que IfîS biens des pères et mères 9 on 
compte là-dessus, et on s'arrange en consé- 
quence ; au lieu que les biens des oncles et des^ 
tantes, c'est une douce v^urprise, c'est comme 
un quaterne i\ la loterie. Votre trés-humble 
servante, monsieur de Lasaussaye. 

( Elle reotre dans Tauberge. ) . 

SCÈNE X. 

LASAUSSAYE, PAVARET^ caché. 

LASAVSSATE. 

Voila pourtant comme tout le monde me 
fait des politesses depuis la mort de mon on- 
cle. 

FAVARET, àpait. 

Je le crois. 

LASAVSSATB. 

A Villeneuve -sur- Yonne, quoique certaine- 
ment je ne sois pas un sot, il y avait des gens- 
kautains qui avaient l'air de méprises m» 
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conversation. Eh bien! maintenant on me 
recherche, oq m'accueille, tout le monde est 
de mon ayis, tontes les femmes courent après 
moi; or, à qui dois-je mon esprit, mes amis, 
mes bonnes fortunes? A mon héritage. On 
n'est pas dupe de cela ; mais qu'importe I o n 
en profite. 

PA VAfiET, à part. 

Il ne manque pas d'un certain tact. 

LASAUSSAYE, sonnant à In porte du docteur. 

Holà ! quelqu'un ! C'est comme encore ce 
docteur, qui me propose, pour ainsi dire, sa 
nièce... 

SCÈNE XI. 

LASAUSSAYE, PAVARET, ANDRÉ. 



ANDhiS. 



C'est Monsieur qui a sonné? 

LASAUSSAYE. 

Oui , mon ami, c'est moi qui voudrais par- 
ler à monsieur le Docteur. 

ANDRÉ. 

Dans l'instant , Monsieur, il achève de s'ha- 
biller pour aller faire ses visites dans la vilh*. 
Oh \ c'est un bien habile homme ! il vous ti- 
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rera d'affaire, |*èn réponds; mais ne restez 
donc pas deboat commie cela en plein air. Un 
malade! 

LASAUSSATB. 

Comment, un malade ! mais je me porte à 
merveille. 

ANDRÉ. 

£h ! mais, dame , il faut le dire , parée que 
TOUS voyant tant soit peu maigre et pâle, et 
chez un médecin... Nous en voyons tant; on 
se tromperait à moins. 

lASAUSSATE. 

Allez, allez, mon ami, et dites à votre 
maître 'que le monsieur qui le demande est 
Guillaume de Lasaussaye^ arrivé tout exprès 
d'hier. 

ANDRÉ. 

M. de Lasaussaye , "^dui qui vient recueil- 
lir la succession de ce riche M. Dorval ! Je 
vous demande bien pardon si j'ai manqué de 
respect et d'égards.... M. le Docteur va être 
bien content. . . Donnez-vous donc la peine d'en- 
trer, je vais vous annoncer. Mais tenez, le 
voilà lui-même , M. ie Docteur. 

( Il rcutre. ) 
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SCÈNE XII. 

MONÏRICHARD, LASAUSSAYE^ 
PAVA R ET, cadié. 

MONTlICHàBD. 

• Eh ! c'est monsieur de Lasaussaye ! Vous 
ToiU donc enfio. Je vous attendais avec bkn 
de l'iuipatieace. 

LASàUSSATE. 

Vous ne sauriez croire combien je suis sen- 
sible d la réception encourageante que j'ai 
rbonneur de recevoir. 

MONTRIGHABD. 

Je sortaî»... 

LÀSAVSSATE. 

Que je ne vous arrête pas ; je ne venais^ 
moi-même que pour vous souhaiter le boa- 
jour; n'ai- je pas toutes les afiOdires de la suc- 
cession ^ terminer? Permettez-moi seulement. 
Docteur, de vous remercier des peines que 
vous avez prises pour mon oncle. Ah ! j'ai 
fait une perte ! 

MOUTRICHARD. 

Que voulez-vous? nos momens sont comp- 
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tes. Parlons des affaires de la succession ; où 
en sont-elles? 

LASAVSSATB. 

En très-bon état ; je suis arrivé hier, je 
Tais faire lever les scellés ce matin, je re- 
cueille tout l'héritage ce soir, -j'épouse vo- 
tre nièce demain, et je l'emmène après-de- 
main à Villeneuve-sur-Yonne. 

MONTAICH ABD. 

Vous êtes ezpéditif. Vous êtes donc absolu- 
ment seul héritier? 

LASAVSSATE. 

Seul et unique. Mon oncle n'avait qu'un 
frère, qui était mon pcpe; nous étions onze 
cnfans de notre coté, mal» j'ai cnlerré tout 
cela. 

ilONTRIGBAKD. 

Savez-vous qu'il est fort heureuxpourvous 
que votre oncle soit resté garçon ? 

LAS AUSSATE. 

Ah!dame,il a fait sa fortune dans les colonies. 
Ce qu'il est devenu, ce qu'il a fait dans ce 
pajs-L^ , Dieu le sait. 

PATABET, â part. 
Ahîahr 



^ 



6o LE COLLATÉRAL. 

IÂSÀIJSSA.TE. 

Je TOUS avoue qu'avant son retour je ne 
comptais guère sur son héritage; je lui croyais 
des femmes, desenfans; j'avais même en- 
tendu parler. d'une Espagnole à qui il avait 
fait la cour, 

PA VABET, â part. 

Fort bien. Je n'ai pas besoin d'en savoir 
davantage. 

( Il rentre dans l'auberge. ) 
LASAUSSATE. 

Oh! c'était un gaillard, mon. oncle; dans 
nn carton qu'on n'a pas mfs sous les scellés , 
j'ai trouvé une correspondance tout entière, 
en façon de mémoires. Je finirai peut-être par 
les faire imprimer; car en y mettant des vo- 
leurs et un vieux'cBûteau, cela ferait un ro- 
man dont on pourrait faire un drame. Je me 
suis interrompu, pressé comme je l'étais de 
présenter mes hommages à l'objet intéres- 
sant.... 

MONTRICHARD. 

C'est ma nièce dont vous voulez parler? 
Toujours galant , monsieur de Lasaussaye. 

lASAUSSATE. 

Mais, entre nous, Docteur, croyez-vous 
que le mariage arrêté soit de son goût ? 
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MONTAIGflAKD. 

Et pourquoi pas ? 

lASAVSSAYE. 

£q effet... 

MONTEICHARB. 

[ En comparant... 

LASAVSSATE. 

Ses charmes... 

MONTRICHABD. 

A y OS avantages. 

LASAUSSATE. 

Ah ! VOUS (it€s trop honnête. 

HONTRICHARD. 

Non , vous êtes yérilablemenl fort aimable. 

I.ASAYJ8SAYE. 

Un bon enfant. 

M09TR1CHAR0. 

Jeune. 

LAJSAVSSA YE. 

Pas encore trente-cinq ans. 

MONTRICflARD. 

Vous avez un état. 

lASAUSSAYE. 

Vn état honnêle : marchand de bois. 

Comédies en prose» x4< 6 
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MOKTaiCBAB». 

Une g^raDde fortune. 

LASACSSATE. 

Par la succession de mon oncle. 

MONTaiCHARD. 

Vous entendez bien que ce n'est pas l'in- 
térêt qui me guide. 

LASAUSSAYE, 

Fi donc ! ni tous ni moi n'ayons un cœur 
sordide ; c'est le sentiment , la convenaBce ; 
car enfin yotre nièce aura tout votre bien. 

MOVTAIGBAAD. 

Tout entier. 

LASAVSSATB. 

Ses parenslui ont laissé une fortune... 

' MONTRIGHARD. 

Très-suffisante. 

LASAUSSAYE. 

£i dont 9 en bon tuteur... 

MONT&IGH ARD. 

Je vous rendrai compte quand vous vou- 
drez. 

LASAUSSAYE. 

Eh bien ! je ne pense pas à tout cela. 
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M ON TRI G H AID. 

Ah ! je vous reconnais là. 

LASAUSSATE. 

Dès le premier instant, mon cœur Ta dis- 
tinguée 5 et plein d'un trouble involontaire... 

HONTBICHAED. 

C'est charmant. Ah çà ! je vais voir mes 
malades. 

lASAUSSATB. 

Moi^ je va» faire lever les scellés. 

HONTBIGHABD. 

Vous reviendrez déjeuner avec nous ? 

LASAUSSATE, 

Avec plaisir 9 mon cher oncle. 

MONTBICHARO. 

Voilà ce. qui s'appelle traiter les affaires 
d'une manière agréable. 

LASAUSSATB. 

Entre deux hommes délicats et désinté- 
ressés... 

moutricrard. 
Il ne peut pas y en avoir d'autre. 

LASAVSSATE. 

N'est-il pas vrai ? 
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MONTRICRARD. 

Sans doute. 

( Us soitent tous deux. ) 

SCÈNE XIII. 

PAVARET , sortant de Taubërge. 

Les voilà partis. Ah î M. de Lasaussaye , 
délicat et désintéressé collatéral , vous tous 
pressez d'hériter, parce que tous ignorez ce 
que votre oncle a fait dans les colonies* Je n'ai 
pas eu l'avantage de le connaître ^ ce cher 
oncle ; mais je vous apprendrai ce qu'il a fait^ 
ou du moins ce qu'il aurait pu faire. 

SCÈNE XIV. 



DERVILLE, PAVARET. 



SEBVILLS. 

Eh bien ! mon ami , les relais sont arrivés. 
Tandis que les deux conducteurs renouent 
connaissance au cabaret, )'accqurs pour 
l'avertir. 
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DERTILLB. 

De quitter un de tos coropagnoa<« de 
TOjageP Permettez-moi de me féliciter de 
cet officieux retard 9 et de souhaiter qu'il se 
prolonge y puisque je lui dois le bonheur de 
vous voir plus long-tems. 

M<»e SAIVT-HILAIRE. 

On n'est pas plus aimable que monsieur 
roRicier. 

SCÈNE XVI. 

DERVILLE, PAVARET, M"« SAINÏ-HI- 
LAIRE, SAINÏ-HILAIRE. 

SAINT-BILAIBE. 

Ma. femme avec ces Messieurs! j*en étais 
sûr. 

PAVARET. 

Allons donc 9 père noble 9 de la philoso- 
phie : ne soyez pas jaloux comme un rôle à 
manteau. 

SAINT-fflLAtRE. 

Eh bien î ces relais sont-ils arrivés enfin ? 

DEBVILLE. 

Mais vous avez tous une rage de parlir. 
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PAYARET. 

Vous, amateur de la belle nature, mon- 
sieur de Saint-Hilaire , est-ce que vous ne 
seriez pas curieux d'observer un peu celt« 
ville et ses enyirons ? 

M"»» SAINT-HlLAIRE. 

Cette ville ? elle est d'une tristesse !. . . 

PAVABBT. 

Elle est charmante ; vous ne la connaissez 
pas. Restez seulement deux petites heures de 
plus, et vous m'en direz des nouvelles. 

SCÈNE XVII. 

DERVILLE, PAVARET, MmeSAINT- 
HI LAIRE, SAJNT-HIL AIRE, ROU- 
GEAD. 

ROr 6BATJ. 

Voici nos relais enfin , et dans un quart- 
d'Iieure nous serons en route. 

DE R VILLE. 

Au moins vous déjeunerez, avant de quitter 
Joigny ? 

ROUGRAV. 

Parbleu ! 
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PAVÀRET. 

£t moi 9 j'ai tout mon plan dans ma tête : 
' ce n'est qu'en faveur de riiérilage que Mon- 
trichard donne sa nièce à Lasaùssaye. Ce 
Lasaussaye n'hérite que comme collatéral : 
c'est même dans la crainte d'un héritier direct 
qu'il veut terminer en un tour de main les 
affaires de la succession. Il ne nous connaît 
pas, il ue nous a pas tus, puisqu'il est entié 
de nuit dans la voiture. 

DEBVIILE. 

Maïs 9 un moment , un moment donc. Tu 
parles de collatéral, de succession , d'héritier 
direct ; ne va pas m'embarquer dans les af- 
faires^ 

PAVARET. 

Quoi ! tu crains les procès avec un avocat? 
C'est comme si je craignais les voleurs avec 
toi. Capitaine. 

DERVILLE. 

Mais comment venir à bout de tes grands 
desseins?, la diligence qui va partir. 

PAVARBT. 

£h ! vraiment, c'est ce qui m'embarrasse; 
mais n'y aurait-il pas moyen... Le comédien 
et sa femmo ne sont pas pressés ; le conduc- 
teur est un bonham^me^ ivrogne et intéressé; 

6. 
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avec de l'argent et du vin nous en ferons ce 
que nous voudrons. 

SCÈNE XV 

DERVILLE , PAVARET , WL- SAINT-HI- 

LAIRE. 

U"* SA INT-HILAIBE. 

C'est fort galant , Messieurs ; vous avez une 
dame dans la diligence , et vous la laissez 
seule à ses réflexions. 

FAVARBT. 

Mille pardons , belle dame. 

M*"* SAINT-HILAIRE. 

Et mon cher époux f que fait-il ? 

PAVAAET. 

Il est allé rêver à sa tragédie sur les bords 
de TYonne. 

M*»* SAINT-HILAIBE. 

Eh bien ! parlons-nous enfin ? Jamais voi- 
ture n'a moins mérité le nom de diligence. 

PAVARET. 

Êtes- vous si pressée d'arriver ? 



ACTE II, SCÈNt: XVII. 0^ 
PA VARET. 

C'est que le Capitaine 9 pour nous faire 
«es adieux , veut nous traiter magnifiquement. 
Vous en serez, cher conducteur? 

BOUGEAI}. 

Beaucoup d'honneur certainement; et je 
me fais un devoir... 

DERYILLE. 

Parlons franchement , cher conducteur : 
si je vous disais que j'ai à Joigny des affaires 
où j'ai besoin de mon ami seulement potir 
deux heures ? 

ROUGEAU. 

Comment! 

SAINT-HILAIRE. 

Que dites- vous ? 

M"^ s AIN T-H IL AI RE. 

Vous avez besoin de M. l'Avocat? 

PAVA RE T. 

Avez-vous dans votre route quelque paquet 
qu'il faille remettre promptement, quelque 
message important et pressé , là , de ces choses 
qui ne souffrent pas de remise ? 

ROV6BAIT. 
Non pas que je sache , mais... 
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PATÂ&BT. 

C'en est assez. Oh! si votre retard pou- 
vait causer le moindre tort au service public 

ou particulier, je me ferais un scrupule 

Mais M. et madame Saint-Hilaire qui brûlent 
du désir de se promener dans la ville.». 

SAINT-HILAIRB. 

De nous promener?... 

M!^ 8AI1IT-HII.AIRB. 

Nous ? 

P AVARE T. 

Et puis y ce déjeuner qui nous attend. 

ROVGBAIJ. 

Mais , comment me justifier auprès de mes 
chefs ? 

P A V AKET. 

Les relais auraient pu se faire attendre plus 
long-tems ; la diligence ne peut-elle pas ver- 
ser une seconde fois ? Une roue ne peut-elle 
pas se casser? Supposez^qu'un de ces accîdens 
fût arrivé... Mais nous discuterons mieux 
cette affaire à table. {/4 DervUle.) Je te marie 
à ta Constance. {A madame Saint-Hilaire, ) 
Vous êtes belle comme TAmour. ( A Sainte 
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Bilaire.) Vous me lirez TOtre tragédie. (J 
RougHiUm) Nous n'épargneroDS pas les pour- 
boire. ( A tous. )ÂlloDs déjeuner. 

(Ils rentrent dans Taoberge.) 



FIN BU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

La scène se passe chei MontricLard. 



SCÈNE I. 



MONTRICHARD, CONSTANCE. 

MONTKICHAAD. 

Ooi , ma nièce 5 j'espère que vous alkz 
recevoir M. de Lasaussaye d'une lujtnière 
convenable. 

CONSTANCE. 

M'avez-vous jamais vu, mon oncle, man- 
quer d'égards pour les personnes qui viennent 
vous voir ? 

MONTRICHARD. 

Entendons-nous, ma, nièce; M. de La- 
saussaye vient pour vous épouser, et... 

CONSTANCE. 

Permettez que je vous arrête , mon cher 
oncle : depuis la mort de M. Dorval , vous 
n'avez cessé de me parler de ce mariage. 
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M. de Lasàussaje me déplaisait avant la 
mort de son oncle ; il est devenu plus riche « 
et ne me plaît pas davantage. C'est mon 
Lonheur que vous désirez en me mariant, 
et j*ai toujours pensé qu'il existait plutôt dans le 
rapport des caractères que dans celui des for- 
tunes. 'Vous allez me traiter de folle et d'im- 
pertinente, quand je ne suis que franche et 
raisonnable : mais , bien certainement , je 
n'épouserai jamais M. de Lasaussaye. 

MOIYTRIGHABD. 

Vous ne l'épouserez point ! Que veut dire 
ceci, mademoiselle ma nièce? Vous avez 
pris un ton bien résolu depuis hier. ' 

CONSTANCE. 

C'est depuis hier, en effet, que mes réso- 
lutions sont bien prises. 

MONTAIGHARD. 

Et VOUS croyez que la volonté d'une petite 
personne comme vous changera celle de 
toute une famille ? Ah I nous verrons ^ nous 
verrons. 
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SCÈNE II. 



MONTRICHARD, CONSTANCE, ANDRÉ. 



ANDRÉ. 



Bonne nouvelle ! bonne nouvelle ! Ma- 
demoiselle : voilà M. de Lasaussaye. 

CONSTANCE. 

L'imbécile ! il m'a fait une frayeur... 

ANDRÉ. 

Un bouquet à la main. Je crois , Dieu me 
pardonne, qu'il est encore plus paré que ce 
matin, quand il est venu voir M. le Docteur. 

CONSTANCE^ à part. 

Et Derville et son ami , qui devaient retar- 
der par leur adresse ce funeste mariage ; ils 
ne paraissent pas ! 

MONTRICHARD. 

J*espère , Mademoiselle, que vous n'allez 
pas me compromettre en présence d'un hon- 
nête homme... 

CONSTANCE. 

Ne vaudrait-il pas mieux me retirer, mon 
cher oncle ? 
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MONTRICHARD. 

Non , s'il vous plaît; c'est pour vous qu'il 
vient, et je prétends... 

SCÈNE III. 



MONTRICHARD , CONST ANGE , 

LASAUSSAYE, un bouquet h la maai. 
MONTBICHAR D. 

Entrez , entrez , mon cher Lasaussaye. 
C'est ma nièce , mon ami, que j'ai Tlionneur 
-de vous présenter. 

LASAUSSAYE. 

Mademoiselle 9 il est certainement bien 
doux pour moi de pouvoir prétendre, grâce 
à la faveur de la jeunesse, et du titre que je 
-voudrais.... non pas par intérêt, mais par 
amour, vous faire partager, en raison des 
délices et d'qn bonheur tjue rien ne pourra 
jamais altérer... Enùn, Mademoiselle, votre 
oncle a dft vous dire dans quel espoir j'ai fait 
le voyage de Villeneuve- sur- Yonne à Joigny. 

MONTRICHARD. 

Fort bien , mon cher Lasaussaye ; répon- 
dez donc, ma nièce. .^ 
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CONSTANCE. 

Croyez, mon oncle, que je sais appré- 
cier cou3me je le dois les seotimens et les 
complîmens deM. de Lasaussaye. 

LASAUSSAYE. 

Ah! Mademoiselle, quelle reconnaissance !.. 

CONSTANCE. 

Un moment, Monsieur; tous ne m'en de- 
T ez peut-être pas au tant que vous le pensez. . . . 

LASAUSSAYE , piéscntant son bouquet à Constance. 

Daignez donc accepter ces fleurs , symbole 
touchant... 

CONSTANCE. 

Permettez-moi de les refuser. Oui , Mon- 
sieur, je con>iais votre espoir, et j'ai fait 
connaître à mon oncle jusqu'à quel point je 
suis en état d'y répondre. Je souhaite qu'on 
ne me force pas à m'expliquer plus franche- 
ment ; mais je répète tout haut devant vous, 
à mon oncle, que ma résolution est prise, 
et qu'elle est inébranlable. 

(Elle son.) 
MONTRICHARD.' 

L'impertinente ! 
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SCÈNE IV. 

MONTRICHARD , LASAUSSAYE. 

lasàvssâte. 

Ecoutez donc , mon cher oncle ; il me 
semble... 

HONTKIGHÂBD. 

Quoi ? 

lASAUSSATE. 

Que... 

HONTHICBARD. 

£h bien î 

LASAVSSATE. 

I^lademoiselle yotre nièce... 

MONTRICHARD. 

N'est pas*taut-à-faild''accord arec nous sur 
ce mariage? 

lASAVSSATE. 

Mais... 

MONTRICHARD. 

Bagatelle I 

LASAUSSAYE. 

Cependant... 
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HONTRICHABD. 

Je lui ferai entendre raison. 

LASAUSSATE. 

C'est que je ne youdrais pas... 

SCÈNE V. 

LES PRÉGÉDENS, ANDRE. 
ANDRE. 

Voila un petit homme qui demande à par- 
ler à IVL de Lasaussaye ^ s'il est ici. Comme 
je lui ai dit qu'il y était... 

LASAUSSATE. 

Permettez-vous que je reçoive chez vous ? 

MONTRICHARD. 

Parbleu ! il vous sied bien de vous gêner. 
Faites entrer. 

LASAUSSATE. 

C'est peut-être quelque débiteur de la suc- 
cession. 
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SCÈNE VI. 

LES PBÉCÉDENS^ PAVARET. 
PiVARET. 

Mille pardons si je vous dérange ; c'est ù 
M. de Lasaussaye que j'ai affaire. 

LASÀVSSATE. 

C'est moi-même. Que me voulez-vous ? 

PAYARET. 

Dieu soit loué! Il y a assez long-tcms que 
nous vous cherchons. 

LASAUSSAYE. 

Que vous me cherchez ? 

PAVARET. 

Quand je dis nous, c'est une façon de 
parler, car je ne suis dans l'affaire que pour 
le conseil. Tel que vous me voyez , je suis 
avocat de mon métier, pour vous servir si 
i'en étais capable. Celui qui vous cherche est 
lin de mes amis intimes, qui m'accorde toute 
sa confiance, un très-honnête garçon avec 
lequel vous serez enchanté de faire connais- 
sance. 
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LASAUSSATE. 

Je D*en doute pas ; mais... 

PATABET. 

Moi 9 je ne yîens que de Rochefort ; mafs 
moQ ami Tient de beaucoup plus loin. 

LASAUSSATB. 

De plus loin ? 

PAVA RE T. 

D'Amérique. Ah î la trayersée a été longue 
et périlleuse, à ce qu'il m'a dit; mais enfin 
il est arrivé , nous voilà , et puisque nous 
TOUS trouvons 9 nous ne nous plaindrons pas 
de la peine. v 

LASAVSSATC. 

Bien sensible au plaisir que vous avez de 
me voir ; mais pourrais-je savoir quel sujet... 

PAVARET. 

Dans un instant vous le saurez. Mon ami 
est à deux pas , je cours le chercher; c'est à 
lui que je veux laisser la satisfaction de vous 
expliquer. Ah! quel plaisir il aura de vous 
serrer dans ses bras , ce cher parent , ce cher 
cousin, ce bon Dorval! Dans l'instant je suis 
à vous; votre très -humble serviteur, mon- 
sieur le Docteur ! 
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SCÈNE VII. 

IBS PHEGÉDENS, excepté PAVARET. 

UORTRICHABD. 

Q d'est-ce qu'il difdonc ? 

LASAVSSÂTE. 

Ma foi, je ne nie connais pas de cousin ^ 
et surtout du nom de Dorval. 

MONTRICHABD. 

C'est le nom de votre oncle. 

LASAVSSATE. 

Oui , yraiment. 

MONTEIGHARD. 

C'est peut-être quelque parent qu'il aura 
laissé en Amérique. 

L ASAUSSAYE. 

Vous croyez ? 

MONTBIGHARD. 

Il vient peut-être réclamer quelques droits 
ùia succession. 

LASiUSSATE. 

Des droits à la succession ! C'est un fripoa 
qui a pris ce nom-là. 
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IflONTRICHAKD. 

Son ami a Pair d'un honnête garçon ; il ne 
faut pas être si prompt à juger les gens. 

LASAUSSAYE. 

J'en conviens avec vous, Docteur; mais 
convenez aussi que, si ce nouveau venu arrive 
précisément pour prendre sa part de la suc- 
cession , il aurait tout aussi bien fait de res- 
ter dans son Amérique. 

MONTRICHARD. 

Permettez : je ne me trompe guère en phy- 
sionomie, et l'homme qui nous quitte a une 
figure si simple, si innocente!... Ah! ron 
ne m'attrape pas aisément, je suis fin. 

LASAUSSAYE. 

Et moi , je ne suis pas endurant ; et s'il 
s'avise de raisonner, je vous aurai bientôt 
fait sauter par les fenêtres le prétendu cousin 
d'Amérique. 

MONTRICHAED. 

Doucement, doucement, M. de Lasaus- 
saye , les voilà : queje suis enchanté que cette 
scène se passe ici ! Je saurai modérer cette 
fougue de jeunesse. Il ne faut pas être em- 
porté comme cela. 

LASAUSSAYE. 

Les voilà , j'en suis charmé; nous allons 
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voir si. . . (apercevant Derville,) Ah , diable !. . . 
il ne m'avait pas ai. que c'était un militaire. 

SCÈNE VIII. 

MONTRICHARD, LASAUSSAYE , 
ANDRÉ, PAYARET, DERVILLE,ua 

crêpe au bras. 

PAVÀRET. 

Entrez^ mon cher client; entrez^ le voilà ^ 
c'est lui-même. 

DE&YILLE. 

Ah! mon cher cousin , que je vous em- 
brasse ! 

LÂSATJSSATE. 

Monsieur.... mon cher cousin.... je suis 
vraiment.... ravi de vous voir. 

PÀVARET. 

Que je m*applaudis de réunir ainsi deux 
tendres parensi Ah! le plus bel office d*un 
homme de loi n'est-il pas d'arranger, de con- 
cilier tout à l'amiable ? C'est ainsi qu'un ha- 
bile médecin reçoit toutes les bénédictions 
d'une famille quand il arrache au trépas.... 
Jouissance bien douce, et que vous connais- 
sez, n'est-il pas vrai , Docteur ? 
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MORTEICBARD. 

Ouï, nous avons souvent éprouvé.... Va 
garçon charmant, cet avocat ! 

DERVILLB. 

Monsieur est M. Montrichard , le maître de 
cette maison? Pardon, si je viens chercher 
jusqu'ici un parent qui m'est bien cher. 

HONTBIGHARD. 

C'est moi qui dois me féliciter... Celui-ci 
paraît fort honnête. 

LASAUSSATE. 

Il est certain que je n'ai pas encore sujet 
de m'en plaindre. Votre avocat m'a dit, Mon- 
sieur.... mon cher cousin, que c'était pour 
moi que vous aviez entrepris un long voyage. 

DERVILLE. 

Il est vrai que, pendant cette longue tra-v 
versée, l'espérance de voir un parent aussi 
aimable que vous a souvent soulagé mon 
cœur; mais, hélas! c'est une autre personne 
que je cherchais. C'est en débarquant à Ro- 
ehefort que j'ai appris le malheur qui doit 
faire gémir en même tems toute la famille. 

( Il tire son mouchoir. J 
PAVARET, en tirant son mouchoir. 

Ah ! certain€ment, toute la famille! 
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LÀSiUSSATI. 

Quel malheur donc ? 

DBETILLE. 

Ce pauyre M. Dorval ! 

PAYABBT. 

C'était un si galant homme ! 

liASAUSSATE) tiraut aussi son mouchoir. 

Ah! ah ! ah! vous avez bien raison. Pour* 
quoi renouveler mes douleurs ? 

PAYIBET. 

C'est ce que je tous ai dit tout le long de 
la route 9 mon cher client ; à quoi sert-il de 
s'affliger ? 

MONTAIGBARD. 

J*ai fait ce que j'ai pu pour le sauver. 

DERYILLE. 

Je le sais; mais le pauvre homme avait à 
mourir; et s'il avait dû être sauvé, c'était 
certainement par le docteur Montnchard , un 
homme dont la réputation s'étend jusque dans 
Tautre monde. 

PAVARET. 

Oui 9 jusqu'à Saint-Domîngue. 

MONTRIGHAED. 

Ah ! VOUS êtes trop bons^ Messieurs. 

Comédies en prose. 14. 8 
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DK&YILJLE. 



Je sais également les soins, les peines , les 
embarras que mon cousin a pris pendant sa 
maladie et depuis sa mort; et c'est pour vous 
témoigner à tous deux ma reconnaissance que 
j'ai précipité mon voyage. 

LÀSÀIJSSATE. 

Il ne fallait pas tous donner cette peine là. 

DBRYILLE. 

Je sais aussi qu'il n'a pas fait de testament. 

LASAUSSAYE. 

* Non ; nous n'avons pas trouvé de testa- 
ment. 

DBEYIILE. 

Mais je n'en acquitterai pas moins les dettes 
de son cœur; et ni tous^ ni Monsieur, n'au- 
rez à vous plaindre de moi. 



PAYARET. 



lui. 



Non , vous n'aurez pas à vous plaindre de 



LASAUSSATE. 



Monsieur.... mon cher cousin, assurément 
je n'en doute pas. ( A partT) Qu'est-ce qu'il 
veut donc dire ? 

DEEVILLE. 

Il a dû TOUS parler bien souvent de moi ? 
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LASAirSSATE. 

Jamais. 

DEBYILLB. 

C'est singulier. 

PAYIRET. 

Oui , c'est fort extraordinaire. 

DERTILLE. 

Mais regardez-moi bien ; vous devez trou- 
ver quelque ressemblance entre lui et moi ? 

LASAUSSAYE. 

Pas du tout. 

PAVARET. 

Qu'en pensez-vous , Docteur ? 

MONTRIGHARD. 

Pardonnez-moi ; il y a quelque chose. 

PAVARET. 

Ah ! Ton se ressemble de plus loin. 

LASAUSSAYE. 

Ah ! sans doute; vous êtes peut-être cousin 
issu de germain, peut-être germain, peut- 
être neveu comme moi ? 

PAVARET. 

Il est mieux que cela. 

LASAUSSAYE. 

Eh ! quoi donc ? 
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PAYARBT. 

Son fils. 

lÀSAVSSAYE. 

Son ûls ! 

MONTRICHARD. 

Son fils ! 

-PAVARET, 

Son propre fils. 

DERVILLE. 

Il était mon père. 

LASAUSSATE. 

Ne VOUS rarais-je pas bien dit ? c'est un 
fripon. 

, DERVILLE. 

Pluît-il , mon cher cousin ? 

LASAUSSATE. 

Je dis que probablement vous vous trom- 
pez sur votre naissance, car mon cher oncle 
Q*a jamais été marié. 

DERVILLE. 

Il est trop vrai. 

PAVARET. 

Non, jamais il n'a été marié. 

LASAUSSATE. 

Vous voyez donc bien.,.. 
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PAVARET. 

Mais mon ami n*en est pas moias son fils. 

LA8AUSSITE. 
Ah! il est fort, celui-lù , par exemple» 

DERVILLE. 

Pourquoi me rappeler les fautes de ma 
mère ? 

PAYARET. 

Pauvre femme ! elle adorait ce cher Dorval ; 
et lui, de son côté, comme il Taimait! il lui 
avait fait une promesse de mariage; il l'ap- 
pelait sa chère £spagnoIe.£IIe était de la partie 
espagnole de Saint-Domingue. 

E.ASAIISSAYE. 

Ah ! ce serait cette Espagnole ! 

DERVILLE. 

' Quel fut son désespoir quand il fut obligé 
de repasser les mers ! 

PAVARET. 

Elle en est morte de chagrin^ la pauvre 
créature.. 

LASADSSAYE. 

Ah! voilà ce que c'est. Je m'étais toujours 
bien douté que mon oncle ayant été aussi li- 
bertin dans sa jeunesse ^ il se présenterait 
quelque rejeton.... mais, Diecr merci, cela 

8. 
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ne m'inquiète pas. Ainsi vous êtes son fils , 
mai» vous n'êtes pas son fils légitime. 

DBEVILLE. 

Hélas ! non. 

PAVARET. 

Ahl mon Dieu, non. Les parens n'ayant 
pas été mariés , il est dans la classe de ceux 
qu'en justice nous nommons enfans naturels. 

MONTRICHARD. 

Et que vulgairement on appelle.... 

lASAUSSATE. 

Bâtards. Enchanté de vous voir, assuré- 
ment ! Je vous prie de croire que nous n'au- 
rons pas de contestation ensemble pour la 
pension alimentaire.;. 

I^ERVILLE. 

Qu'est-ce que vous dites donc, à votre 
tour? 

LASAUSSAYE. 

Je dis que je suis trop galant homme, trop 
hon parent, pour ne pas me faire un devoir 
de fixer la pension alimentaire. 

PAVARET. 

Vous oubliez apparemment que vous parlei 
devant un avocat? 
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LiSAUSSÀYE. 

Il n'est pas question d'ayocat ici. 

PATARET. 

£t un^TOcat qui sait son métier. 

LASAUSSATE. 

Qui sait son métier, qui sait son métier; 
c'est ce qui n'est pas prouvé. 

PAVARET. 

Comment, ce qui n'est pas prouvé ! ah ! je 
vous le prouverai, moi, mon petit collatéral! 
Mille pardons de l'emportement, cher Doc- 
teur; mais vous savez que nous , qui cultivons 
les lettres et les sciences , nous ne nous con- 
naissons plus quand on attaque notre amour- 
propre. 

MONTRICHARD. 

A qui le dites-vous? Eh! mon Dieu , je me 
reconnais lu. Mais revenons à la question. 

PAVARET. 

Il n'y eu a pas de question. Par la loi 
des 5 et 12 brumaire an II, comme par la 
jurisprudence de tous les tribunaux, les 
cnfans naturels sont appelés à la succession 
des pères et mères. En conséquence , un bâ- 
tard, tout bfitard qu'il soit, exclut les neveux, 
nièces, cousins, cousines, arrière-neveux, 
arrière-cousius et tous collatéraux, si pro- 
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chainfl qu'ils puissent être du décédé. Or, 
Monsieur est yenu, Monsieur est ûls naturel; 
partons des principes et tirons des consé- 
quences : Monsieur exclut Monsieur ; et la- 
succession sur laquelle comptait Monsieur, 
appartient à Monsieur. Je crois que voilà de 
la logique. 

MONTRICHARD». 

Excellente logique ! 

XiASAUSSATE. 

Et cette logique ordonnerait que je fusse 
dépouillé d'une succession.... Mais c'est fort 
malhonnête 

PAYAEET. 

Pour^ les neveux , mais pour les enfans , 
rien de plus honnête ^ rien de plus juste ; car 
enfin 9 soyons dBnséquens, j'en reviens tou- 
jours là; est-ce ma faute à moi, si mon père* 
n'a pas épousé ma mère ? 

HONTRIGBARDr. 

II raisonne comme un ange. 

LASAUSSATB. 

Oui , comme un ange ; mais en ce cas-là , 
vous n'tktis pas son fils ? 

DEBVILLE. 

Je ne suis pas son fils? 
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£AS117SS4YE. 

Non 9 TOUS ne Têtes pas. Vous me prenez 
donc pour un imbécile. £hl que diable, nous 
connaissons le monde et la géographie. Quelles 
sont les femmes qu'on n'épouse pas dans re 
pays-là? Des négresses. Or, Monsieur n'est 
pas le fils d'une négresse, peut-être ? 

MONTRICHABD. 

Vous n'avez donc jamais lu Paul et Vir- 
ginter 

DBRTILLE. 

Sait-îl lire , notre cousin ? 

PAYARET. 

H ne paraît pas très- fort en littérature. 

MONTRICHARD. 

Vous verrez qu'il n'y a pas de créoles. 

PAYARET. 

Et des créoles charmantes. 

MONTRICHARD. 

Et des femmes plus aimables, plus coquettes 
que nos Françaises. 

PAYARET. 

Oh ! plus , c'est un peu fort, mais autant 
pour le moins. Il n'est pas mal non plus , 
mou jeune ami ; ils sont tous comme cela , 
ces encans de l'amour. 
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DERYILLE. 

Je serais désespéré d'être obligé d'ea venir 
aux Toies de rigueur, moi qui comptais être 
si bien avec vous, mon cher cousin. 

LâSAUSSATE. 

Je ne suis pas votre cousin. 

MONTRICHARD. 

Doucement, doucement donc, M. de La- 
saussaye ; on se rend malade , en se mettant 
de la sorte en colère. 

lASÀUSSÀYE. 

C'est qn*il est inconcevable, c'est qu'il est 
incroyable.... Comment! vous donnez là-de- 
dans , vous , monsieur Montrichard , avec 
votre expérience et vos études ? 

MONTRICHARD. 

C'est qu'il serait impossible qu'on se pré- 
sentât avec cette assurance... 

PAVARET. 

Et vous verriez qu'un avocat comme moi , 
qui jouit à Rochefort d'une certaine réputa- 
tion de talent et de probilé, se serait dé- 
placé.... 

MONTRICHARD. 

S'il n'avait des preuves, des titres.... 
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PAYÀBET. 

Que nous ne serons pas embarrassés de pro- 
duire en tems et lieu.... 

LASAUSSATE. 

Vous parlez de preuves, de titres? mais 
j'ai trouvé ce matin toute la correspondance 
de mon oncle , et c'est là que je trouverai la 
preuve de Timposture, de la fraude ^ de la 
ruse. Ah! nous verrons, nous verrons! sa 
maison n'est qu'à deux pas. Un cousin , un 
fils y un bâtard y un diable, que je ne veux 
pas reconnaître, que je ne reconnaîtrai pas. 
C'est qu'il m'en aurait parlé , mon cher oncle, 
il' était si bavard ! Attendez-moi, je reviens. 

( Il sort. ) 
MONTRIGHARD. 

Surtout, monsieur de Lasaussaye, ne tardez 
pas. 

SCÈNE IX. 

LES PRÉCEDENS, excepté LASAUSSAYE. 

PAVARET. 

Il est très-vif. 

DERVILLE, à Pavarct. 

S'il allait rapporter en effet des papiers ! 
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PiVABBT, à Derville. 

Point d'inquiétude 9 je trouverai remède à 
tout. ( Haut. ) Je vois avec peîoe, par Tem- 
portement de ce jeune homme, que nous se- 
rons réduits à plaider ^^ et cela m'afHige; car 
je n*aime pas plus les procès... que vous n'ai- 
mez les malades, cher Docteur. 

MONTRICHABD. 

Ah ! j'entends bien ; mais cet héritage est 
si considérable ! Il est tout naturel qu'on soit 
jaloux de le conserver. 

PAVABET. 

Je me suis laissé dire dans la ville, que cet 
héritage devenait d'autant plus précieux pour 
Lasaussaye , qu'il lui valait la main d'une per- 
sonne charmante , votre nièce. Serait-il vrai. 
Docteur? 

IIONTBIGHABD. 

Il est certain que, me trouvant créancier de 
la succession, car Lasaussaye me devait... 

PAVABfiT. 

La mort de son oncle... c'est évident. £h 
bien? 

MONTRICHABD. 

Je lui avais proposé... 
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DEBTII.LE. 

Sans avoir Tayantagc de connaître votre 
adorable nièce , permettez-moi de vous dire 
que je me ferais un devoir d'acquitter... 

PAVARET. 

Oui , mais peut-être est-elle amoureuse de 
M. Lasaussaye. 

houtbighabd. 

Ah l mon Dieu , non , pas du tout I Entre 
nous, il ri'est pas trop fait pour inspirer une 
passion. 

PAVARET. 

£n effet» pour plaire 9 ce Lasaussaye a vrai- 
ment besoin de la succession ; tandis que mon 
client , sans la succession, serait encore assez 
aimable. 

MONTRICHARD. 

Oh ! la fortune ne gâterait rien. Mais , 
comme vous dites 9 Monsieur paraît fort ai- 
mable... Ah ! voici monsieur de Lasaussaye. 
Déjà ? 

DElVIIiLE. 

Je tremble. 

PAVARET. 

Il n'a pas été loiig<-lems. 



Comédies en prose* I.4* 
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SCÈNE X. 



LES PBÉCBDENSy XASAUSS AYE. 



LASAUSSÀTE. 

Je ne vous ai pas fait attendre 9 j'espère.; 
ce matin i'avais parcouru tous les papiers de 
mon oncle 9 et \e snvais bien que je troure- 
rais... Allons au fait; car j'ai laissé chez uiob 
oncle deux ou trois de ses amis intimes , à ce 
qu'ils disent, qui viennent me demander de 
l'argent qu'il leur dev:iit, à ce qu'ils disent 
encore; et le juge-de-paix (]ui. m'attend poqr 
ses opératioas. 

PAVA.RET. 

Oh ! il ne faut pas que cela vous gêne ; mon 
client se chargera d'arranger tout «ela quand 
il sera reconnu héritier. 

LàSAVSSÂTB. 

Non 9 point du tout; je veux lui laisser 
rhéritage dégagé de toute espèce d'em- 
barras. 

PAVAEET. 

Et puis , comme nous serons peut-être for- 
cés de faire apposer de nouveau les scellés.... 
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DEETILLB, à part. 

Je ne sais , sod air goguenard ne me pré- 
sage rien de bon. 

KOlCTAIOHlfiD. 

Eli bien ! qu'avez-Tous trouyé dans les pa- 
piers de votre oncle? 

liASAUSSÂTE. 

La preuve que ces Messieurs ont dit vrai ; 
oh ! je suis forcé d'en convenir. 

MONTBICHAED. 

Il en convient. 

PAVAEET. 

Là, voyez-vous? 

DBEVILLE9 à Pavaret. 

Aurions-nous rencontré juste, par hasard, 
en voulant le tronaper? 

LASAUSSATB. 

Mon oncle a fait la cour en Amérique à une 
jeune personne charmante. 

PAVAEET. 

Une Espagnole 4 dona.... 

LASAXISSATE. 

Thérésina Vélascos. 
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PAVAB tf. 

Thérésina Yélascos, précisément. Il ne Ta 
pas épousée... 

IiàSAUSSATB. 

Mais il lui ayait fait une prodiesse de ma- 
riage. 

PAY A&ET. 

Il en a eu un enfant. 

LASAVSSATB. 

Unique 9 qui doit avoir à présent... vingt- 
deux ans. 

p A Y A R c T. 

Justement ; l'âge de mon client. 

DERY I LLE. 

Par conséquent , nous n'aurons pas de pro- 
cès. 

LASAVSSAYE. 

Ah ! mon Dieu, non; il ne peut pas y avoir 
matière ù procès. 

p A Y A R E T. 

Non ; je ne vous le conseillerais pas. 

MONTRICn ARD. 

Ah! ça, Yous avez donc trouvé dans la cor- 
respondance quelques lettres?... 
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LA8AV8SATB. 

J^ai trouvé miei.x que cela. 

PAYARBT. 

Et quoi donc?^, 

•* • 

L'acte de naissance de Tenfant. 

pXt^rbt. 

Ahîahl *•''•:••'.. 

LA« aussa^^Ve!^ 






Je Tai pris avec moi poûx»''%io^s en faire 
part; le voici. 



4 m 



PAVARET. *. .• 

Et il prouve jusqu'à l'évidence... „-' , 

LASAUSSAYE. 

Que l'enfant... est une fille. 

MOKTRICH ARD. 

Oh ! oh ! 

DGRVILLE» 

Une fille î 

PAYAftET. 

Une fille ! 

LASAUSSAYE, lai donnaot Tarte. 

Qui , oui 5 une fill«. Tenez > lise» , Docteur. 

Ah ! vous voilà bien déconcertés ! 



X 
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D E R y I L L E 9 & Pavaret. 

Tu Tois pourtant à quoi tu m'exposes ! 

PkVkKETfi OervUle, fort eo colère. 

Monsieur 9 que reut dîre^ ceci 9 B*i\ tous 
plaît ? Que sig^fie le pct^sonnage que tous- 
faites jouer à un galant JbioiAafe comme moi , 
deyant des personnes aussi- recommandables 
que ces Messieurs?-, \* * 

b/ei^tiele. 

Gomment! q^ioih.. £n Toici bien d'une 
autre y à préseot; 

'. HONTBIGHARD. 

Qi|el singulier ton il prend a?ec son cama- 
rade ! " ^ 

LvASAVSSATE* 

. .f'ré tendrait -il nous faire croire qu'il' ne- 
«'entendait pas aTec lui ? 

PATARET. 

Me faire quitter ma famille , mes cliens , la 
Tille de Rochefort où je suis estimé 9 chéri , 
honoré, pour me faire huer, mépriser, ba- 
fouer et déshonorer àJJoignj ! m'ezposer à 
rougir deyant un homme célèbre eomme le 
docteur Montrichard I Ce n'est pas que, puis- 
qu'il existe une fille, si nous Toulons être 
conséquens, M. de Lasaussay« en soit< plus 
héritier. 
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LASA179SATB. 

Ah ! pour cet article , c'est une aHkîre qui 
reste à examiner; car enfin, il n*estfpas prouvé 
que cette fille existe encore, et j'espère que 
fa ProYÎdence aura permis qu'il lui soit arriyé 
quelque accident; mof, j'ai toujours compté 
sur la Providence. D'ailleurs 4 vous n'avez pas 
sa procuration ; d'ailleurs , rien ne peut être 
prouvé là -dessus ; ce qu'il y a de prouvé , 
c'est que vous avez pris un nom et une qua- 
lité qui ne vous appartiennent pas ; ainsi vous 
n'aurez pas mon héritage; ainsi il ne tiendrait 
qju'à moi de vous faire un mauvais partie 
ainsi vous allez me faire, le plaisir de vous en 
aller sur- le- champ. Yous voyez que je sais 
tirer des conséquences aussi bien que vous y 
monsieur l'avocat. 

MOlTTaiGHA&D. 

Ah! ça, laissez-là vos conséquences , et itt- 
chez de m'expliquer... 

DBRVILLB. 

Oui, certainement, je partirai. Je quitte 
cette maison, non pas pour vous, de qui je 
n'ai pas d'ordre à recevoir , mais par respect 
pour le maître de ce logis, pour l'oncle de 
cette charmante Constance, que je me re- 
proche d'avoir trompée 
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PAYARBT. 

Non, Monsieur, tous ne partirez pas ainsi. 
Ne souffrez pas qu'il s'éloigne. Docteur; je suis 
intéressé comme tous à pénétrer ce mystère. 
( A part, ) Le diable m'emporte si je sais où 
tout cela nous conduit! 

MONT&ICBA&D. 

Monsieur!' Avoc«?t a raison , c'est une affaire 
qui nepeutpas se terminer de la sorte. 

KASA9S8ATS. 

Oui , vous Toulez approfondir ceci ; C'est 
bien fait. Mais comme je tous le disais y les 
gens d'affaires de la succession m'attendent 
chez mon oncle; je les aurai bientôt expédiés. 
Je reviens, je reviens tout -à- l'heure. Ah! 
vous êtes bien fins , Messieurs ! Mais Guil- 
laume de Lasaussaye l'est bien autant que 
vous! Une fille 5 oui, une fille. Ah! vous ne 
vous attendiez pas à celui-là I 

( Il sort. 1 

SCÈNE XI. ^ 

MONTRICHARD, PAVARET, DERVILLE. 

BEAVILLS9 àPavaret. • 

Que veux-tu faire ? ' 
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PÀYARBT, basa Oerville. 

' Je n'eo sais rien ; mais reste. 

MONTRICI^ÀRD. 

Répondez, jeune homme : quel était votre 
but en vous introduisant ici comme héritier ? 

•PAVARET. 

Oui, quel était 'votre but? parlez; mon- 
sieur le Docteur a droit de vous faire toutes 
ces questions. 

D £ R V I L L E. 

Comment, tu veux?... 

PAVARET. 

Et ensuite... Allons, monsieur Montrichard 
est porté à vous pardonner; il est si rempli 
d*indulgeace! Non pas que je prétende vous 

Justifier. Ah! loin de moi... mais enfin la 
nature et l'amour, qui toujours dans un cœur 

.sensible... 

MONTRICHARD. 

La nature et l'araour... je n'entends rien ^ 
ce que vous me dites. 

PAVARIT. 

Vous n'y entendes rien ! ( A part. ) 31a foi , 
ni moi non plus. 

DERVIILE, 2 part. 

Ki moi non plus. 
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PATARET. 

Mais aussi 9 qui diable se serait attendu 
que Tenfant naturel de ce monsieur Dorval 
fût une fille? 

SCÈNE XII. 

UONTRICHARD, PAVARET, DERVILLE, 
M-* SAINT -HILAIRE, ANDRÉ. 

AllD&B. 

Tenez , tenez , Madame ; sont - ce là les^ 
personnes que vous demandez ? 

M''* SAI2fT-RILAIlB. 

Précisément , ce sont elles. Eh bien , mon- 
sieur TAyocat , il faut donc que je Tienne tous 
chercher jusqu'ici! Monsieur est sans doute 
le maître de la maison ? Mille pardons , si je 
m'introduis aussi librement chez tous ; mais 
en TérKé cela est inconceTable : le conducteur 
s'impatiente ^ la diligence Ta partir. 

PATARET. 

La difigence Ta partir?... 

MONTRIGBARD. 

Qu'est-ce que c'est que cette dame-là I^ 
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PAVàEBT. 

C'es^uoe très-aîmablc dame. Docteur; 
une artiste dramatique , piciae de talens 5 bleu 
eu état de jouer plus d*un rôle... Oh! oui. 

!A part. ) Mais quel trait de lumière !... 
A part j à Derville et à madame Saint - Ht- 
taire. ) Nous sommes sauyés, si Madame le 
Teut. {Au Docteur. ) Mille pardons de tous 
avoir importuné si long - tems , Docteur. 
( Haut à Derville. ) Après ce qui vient de se 
passer. Monsieur, rieu de commun désor- 
mais entre nous. ( Bas à Derville. ) Suis-moi. 
( Haut au même. ) Ne me suivez pas. (A ma* 
dame Saint ^ H ilaire en l* emmenant.) Venez, 
venez, belle Dame. 

M"' SAINT-HILAIRE, en s'eD allant. 

Il est vraiment originaL 

( Elle sort avec Pavarot. ) 
MOVTBICHABD, à Derville. 

Pourriez- VOUS bien m'expliquer?... 

DEBVILLE. 

Ma foi , expliquez - le - moi vous - même ; 
car, dans tout ce qu'il m*a dit, je ne vois... 
Votre très-bumble serviteur, Docteur. 

( 11 sort. \ 
HONTBICHAftD. 

Mais écoutez-moi donc ! écoutez-moi donc! 
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Le Yoilà parti. Quelle singulière aventure ! 
Suivons ces gens- ci , voyons Lasaussaye... 
Et mes pauvres malades! Ce sont eux qui 
souffriront de tout cela. 

( Il son. ) 

ANDRÉ. 

Sojrez tranquille , Monsieur ; faites vos af- 
faires; vos malades ne sont-ils pas faits pour 
prendre patience ? 



FIN DC TROISIEME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



La scène se passe dans rauberp;e. Une porte de cabinet 

h la droite de facteur. 



SCÈNE 1. 

ROUGEAU, M- SAINT-HILAIRE, 
PAVARET, DERYILLE. 

PÀYARET. 

Tr(hs quarts d'heure, cher conducteur, trois 
quarts d'heure , pas davaotage. 

* A0136EAU. 

Les relais sont arrivés à dix heures ; mo: , 
je liens beaucoup à ma place ; me voilà com- 
promis. 

DERYILLE. 

Pas du tout ; je prodiguerai tellement les 
pour-boire aux postillons... 

PAVARET. 

Qu'on ne s'apercevra pas du relard. 

Comédies en prose. l4* *^ 
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M''* SAINT-HILArBE, 

Moi 9 c'est men mari qui m'inquiète : oui ; 
oela TOUS fait rire ; mais je Taime yéritable* 
ment , ce cher homme. 

PAYAEET. 

Je n^en doute point; j*ai vu autant de bons 
ménages dans les coulisses que dans le 
monde. 

BOU-61BAi7. 

Il y a un quart d'heure qu'il est parti à 
pied pour prendre les devans, espérant que la 
diligence le rattraperait bientôt. 

PAYARET* 

£h bien! il n*j a pas de mal à cela ; tu son 
emboupolfil, il faut qu'il fasse de Texercice. 

DEETILLE. 

Il va faire du chemin , s'il marche toujours 
en nous attendant. 

M"* SAlNT-HILÀf RE. 

Heureusement il n'est jaloux que par ac- 
cès ; et il est de Tintérct de mon amour d'en- 
tretenir un peu «a jalousie ; mais ce pauvre 
ami , il me semble que je le vois sur la route, 
tout essoufflé. Au moins 9 puisque vous vou- 
lez , et que je consens à me prêter à vos des- 
seins , ne perdons pas de tems. 




ACTE IV, SCÈWE II. t-Fi 

BOUGEAIT. 

Non j ne perdez pas de tenis. Trois 'quarts 
d'heure , ni plus ni moins ; je vais parler aux 
postillons 9 et yous^ ine retrouyerez dans la 
salle à mang;er. 

Comme de raison. C'est la place d'un bon 
conducteur. 

SCÈNE II. 

M- SAINT-HILAIRE, PAVARET, 
DERYILLE. 

FiyABET. 

La petite servante d^aubergc est allée por- 
ter ma lettre à Lasaussaye ; il ne peut man- 
quer de se rendre à mon invitation. As-tu 
remarqué le feu , l'éloquence qui caracté- 
risent le yéritaUe orateur? 

DEByiLtE. 

Quel bonheur ; que cette petite Madelon 
se trouve l'amante d'André 9 le valet du doc- 
teur T Ce nigaud peut nous être utile. 

M** SAINT-HILAIBB. 

Savez-vous que je ne laisse pas que d'être 
fort embarrassée 2 Je ne sais engagée que pour 
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les soubrettes , et vous me faites jouer une 
amoureuse ! 

PAYARET. 

Un vrai talent se plie à tous les genres. 

M""" SAINT-HILAIBB. 

Et puis, improviser ! 

p À y A R B T. 

Est-ce que vous n'avez jamais joué des 
proverbes ? 

M"" 5AIKT-HILAIRE. 

Quelquefois. Heureusement^ j'ai ce petit 
aîr]américain de cet opéra-comique. 

PAVARET. 

Prenez bien votre tems pour le chanter. 

SCÈNE ÏII. 

M- SAINT-HILAIRE, PAVARET, 
DERVILLE, MAGDELON/ 

MAGDBLON. 

Voila monsieur de Lasaussayc ; il marche 
sur mes pas. 

PAVARET. 

Vous n'avei pas oublié de lui parler de la 
grande. dame arrivée dans votre auberge? 
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MÂGDELOir. 

Oh ! que non ; dans un bel équipage , arec 
deux femmes de chambre , dont une né- 
gresse ; comme auîsî le nègre en courrier qui 
était Tenu un quart d'heure auparayant rete- 
nir notre plus bel appartement et nos meil- 
leurs lits; et, en passant, î*ai donné le mot 
au garçon d'écurie ; il va lui faire remarquer 
une berline sous la remise, et sur la porte 
un nègre , musicien de ce régiment qui prend 
rétape à Joîgny ; ce sera la voiture «t le la- 
quais de Madame. 

M"** SAINT-aitAIBS. 

Des voitures! des laquais !£t je suisarrirée 
par la diligence. 

PAVA R ET. 

Cela ne nous coûte rien « à nous autres au- 
teurs et comédiens. 

MAGD9-L0N» 

Cependant 9 grâce à quelques mots de dou- 
ceur à mon André, je vous al méaagé un 
rendez- vous avec la nièce du Docteur , mon 
OiBcier : on vous attend. 

PATA&ET. 

Allons 5 mon ami , de concert avec la belle, 
précipite-toi aux genoux du Docteur. Le!» 
grands sentimens , la passion , tes lettres de ; 
recommandation, tes espérances de fortune, 

■ 0. 
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de grands complintens surdon mérite; invîfe- 
le à souper pour ce soir : tous les médecins 
sont gourmands. Tous y belle dame r ^ votre 
toilette; le demi-deuil^ le négligé galant, les 
grands airs, la coq.uetterîe , le petit air amé- 
ricain au signal convenu. Vou», petite, tous 
cotmnenoerez Tattaque; je vous ai bien fait 
TOtre leçon. 

MAGDBLON.^ 

Soyez tt*anqtiil!e ; j'en ai attrapé de plus 
fins que Lasaussaye. Le voici , entrez dans ce 
cabinet; monsieur l'Oilicier trouvera un esca-* 
lier dérobé qui conduit dans la rue.. 

SCÈNE IV. 

LASAXISSATE, MAGDELON. 

£A'SAV9SATB, très-pensif. 

Que diabfe veut dire ceci P cette berline , ce 
nègre , cette dame descendue tout-à-rbeure 
dans Tauberge;.. Ce qu'on craint, comme 
ce qu'on désire , on croit toujours le voir ar- 
ri?er. Cette découverte d'une fille de mon 
oncle... cette lettre pleine de repentir , par 
laquelle l'avocat de Rocliefort me demande 
un entretien... Il faut donc qu'it ne soit pas 
d*accord avec ce prétendu cousin.... Ma foi > 
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fout cela me donne furieusement à penser. 

MAGDBLON. 

Ah ! vous voilà ; je cours avertir la personne 
qui vous a donné rendez-vous. 

KÀSirsSATB. 

Un moment, un moment, petite. (A part,) 
Tâchons de faire jaser cette servante. 

ttAGDBLON. 

Ah ! oui , j*ai bien le tems de m'arrêter , 
ma foi; avec le monde que nous avons ! 

&ASAnSSATB. 

Oui, il vient de vous arriver encore un 
équipage, m'avez-vous dit. 

MAGDBLOV.' 

A six chevaux. 

LASàUSSATB. 

Une jeune dame ? 

MA G DELON. 

Fort gentille, et bien avenante. 

lASAUSSATB. 

En deuit? 

HâGDELOV. 

Comme tous ses gens. 
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LASAVSSATR. 

Et VOUS n'ave» pas pu savoir le motif de 
son voyage?... 

MâGDELOI!!. 

Nous coDviendrail-il, dans notre état, de 
nous mêler des affaires des voyageurs ? J'ai 
bien entendu parler d'héritage , de cousin , 
d'Amérique, de monsieur Dorval, de vous» 

LASAUSSATE. 

De moi ? 

MACDELOH. 

C'est comme encore cet homme qui veut 
vous parler, et qui a presque fait une scène 
dans la rue , en se disputant avec un jeune 
officier. 

LAS At SS ATE. 

En vérité? 

MAGDELON. 

Et qui avait un air si pénétré , en deman- 
dant une plume pour vous écrire. Mon devoir, 
mon honneur, disait-il. Si on était curieux 
comme tant d'autres, on pourrait chercher à 
savoir... mais, fi donc! Le voilà : je vous laisse, 
et je vais à mon ouvrage. 

LASAUSS ATE. 

Comment diable ! l'avocat aurait-il en effet 
été trompé comme nous? 



ACTE IV, SCÈNE V. ii; 

SCÈNE V.. 

PAVARET, LASAUSSAYE. 

PAYâ&ET} d'ail air composé. . 

Mille pardons de la peine que je roua 
cause. 

LAS A us s AY E. 

Ah! c'est donc vous qui m*avez fait prier , 
par une belle lettre , de passer ici. 

PAVARET. 

Moi-même. 

LASA€ SSATE. 

Eh bien ! voyons , que me voulez-vous ? 

PAVARET. 

Il s'agit toujours de Taffuire pour laquelle 
j'ai été VOUS chercher jusque chez le docteur 
Montrichard. 

LASAUSSAYE. 

Eh bien! voyons, qu'avez-vous à me dire 
sur celte affaire ? 

PAVARET. 

D'abord, que j'aî de fortes raisons de croire 
que l'homme avec qui vous m'uves vu tantôt 
est un fi^îpon. 
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LISITJSSITE. 

Non , c'est un honnête homme peut-être y 
et TOUS aussi sans doute. 

Je y ouïs pardonne de douter de ma probité ;: 
les apparences^ sont tellement contre moi... 
Mais n'importe , (pelque humiliation que je 
doiVe recevoir, je n'en remplirai pas moins 
mon devoir. Oui , Monsieur , autant tous 
m'avez vu ardent à soutenir les intérêts de 
ce jeune homme tant que- je l'ai cru^ fondé en 
droit y autant vous m'nllez voir ardent à vous* 
défendre , à vous protéger. J'ai trop à cœur 
de rétablir aux yeux des habitans de Joigny 
une réputation dont, grâce au ciel 5 les gens 
de Rochefort n'ont Jamais douté. 

CASAUSSATC. 

Je veux bien le croii^e, mais enfin... 

PAVAS ET»^ 

J'ai de la finesse , une grande Habftudë ea* 
affaires ; mais que peut tout l'esprit du monde 
contre des fripons qui vous trompent P 

lASAVSSATE. 

Au fait , ce militaire y^ ce jeune homme ?. .. 

PAVARET. 

C'est une aventure fort extraordinaire , il 
m'a tout avoué. Il vient effectivement d'Ame- 
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rique : sur le yaîsseau dans lequel il s'était 
embarqué 9 se trouvait en même tems une 
jeune personne charmante ; dansia traversée 1^ 
elle raconte aux passagers son aventure 9 elle 
est la ûWe naturelle de Jérôme Dorval 9 elle a 
vingt-deux ans^ elle se nomme Thérésina 
Dorvai ; enfin toute Hûstoire que vous savez, 
jcar cette jeune personne est véritablement 
votre cousine. 



LASAIISSÀTS. 



Ma cousine! Après. 

PAVAJLET. 

£h bien! Monsieur 9 ce jeune iiomme dé- 
barque à Rochefort« il sait que^ bien loin que 
TOUS soyez instruit du sexe du véritable béni- 
tier 9 vous ignorez même que cet enfai>t 
existe ; une maladie en apparu nce assez grave 
retient la jeune personne à Rocheforl; il vient 
me trouver 9 moi, homme à talent, sans va- 
nité, il me présente sa cause sous l'aspect le 
plus honorable ; il s'agit de faire reconnaître 
un véritable héritier : il me montre des pa- 
piers 9 des lettres originelles ( apparemment 
il avait eu Vart de les soustraire à l'héritière 
pendant le passage }. Il faut partir sur-le- 
champ pour Joigny 9 me dit-il ; il sentait que 
d'un moment à l'autre la ruse pouvait être 
découverte. Quel était son espoir? Peut-être 
de s'amuser^ de rire à vos .dépens , les jeunes 
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geos sont si extravagans ! peut - être de vous 
tirer quelque argent, les hommes sont'sî en- 
treprenans quand il s'agit de leurs intérêts! 
.Honnête et simple , comme je le suis , je 
m'enflamme d'un beau zèle ; la gloire a tant 
d'appas pour moi !... je pars, nous arrivons à 
Joignj. Vous avez été témoin de la scène 
désagréable à laquelle il m'a exposé devant 
vous, devant le docteur Mont richard. Outré 
d'indignation , je le presse « je l'attaque, avec 
cet accent du cœur, qui n'appartient qu'à 
nous autres orateurs ; il s'attendrit, il se jette 
dans mes bras, il me fait les aveux que je 
viens de vous révéler ; nous arrivons à la 
porte de cette auberge. Au moment où nous 
entrons, une berline à six chevaux s'arrête! 
une jeune dame élégante et svelte saule légè- 
rement à terre; mon jeune homme la regarde, 
pousse un cri, s'enfuit. Je m'élance à sa pour- 
suite , je l'atteins, je l'interroge; que m'ap- 
prend-il ? que cette jeune dame est la per- 
sonne avec laquelle il a repassé en France , 
dont il a tiré ces renseignemens , de l'absence 
•de laquelle il voulait proOter , et, en un mot , 
la fille naturelle et unique de Jérôme Dorval 
votre onôle , et par conséquent son héritière. 

LASâUSSAYE. 

Ah ! mon Dieu ! 

P A V A B E T. 

Kionné, confondu « je ne peux cependant 
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m'empficher d'amirar la ProTtdencc , qui ne 
permet pas qu'une mauvaise .ncljon s'accom- 

Elisae , de la remercier de m'iivolr arrËié sur 
!9 bords du précipice; e( soudain, io.'ipii'é par 
maconsciencËr i* m'empre.'se de vous aver- 
tir; trop heureux si, par ces échiircisscmens, 
je puis réparer le tort invnlont.nire que j'^i 
pu TOUS causer, et épiirgner quelques cha- 
grins ù un galant homme comme monsieur 
de Lusaussaye. 

lASlDSSlTK. 

Est-il possible? Eh quoi! celle fille dont 
ce matin encore {'ignorais l'exislcncc , elle 
serait vivante, elle ternit ici ! Ah ! oui , oui , 
rien de plus vraisemblable. Les rapports de 
la petite servante . celle berline, certains dis- 
cours 4e meu uncle même , que je me rap- 
pelle... il me l'avait bien dit dans la dernière 
Tiaitu que je lui ùi : ah! l'un ne s'attend pas 
i ce qui arrivera après ma mort. 

PITAKET. 

Il vous avait dit tout cela ? 

tÂSJLUSSATB. 

Abl mon Dieu , ont... il élaii tnaljn comme 
un démon... Quel parti prendre ? ^ „^^,>^^ 

FIVIHBT. 

Voyei, réfléchisseï : tou* nvei sans doute 
quelque conseil , quelque homme du loi ? 
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LISÂVSSATI» 

Oh ! mon Dieu , non ; d'ailleurs je suis 
pressé de jouir, et je crains les procédures 
conime tous les diables. 

PAYARET. 

Et vous n'avez pas tort ; il vaudrait mieux 
les prévenir. 

LASÂUSSATE. 

Oui 9 mais par quel moyen ? Monsieur , 
VOUS qui entendez si bien les affaires , difes-le 
moi ; je suis si troublé !.. * 

PAVAftET. 

Puisque vous daignez m'accorder quelque 
conâance, moi ^ qui ai plus de sang-froid que 
vous , je vous dirai qu*il y aurait bien un 
moyen. 

LASAUSSATE. 

Lequel ? 

PAVARET. 

Oh ! mais non, il n'y faut pas penser; vous 
êtes trop amoureux de la nièce 4lu Docteur ! 

LASAUSSATE. 

Oh ! oui ; cependant chez un homme rai- 
sonnable , la passion n'est pas un obstacle... 
Voyons ce moyen. 
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PAYâRBT. 

Non 9 TOUS êtes trop avancé aTec Mon tri- 
chard. 

IISAVSSIYB. 

Vous penseriez à un mariage avec ma cou- 
sine l'héritière ? 

PÂVAftET. 

_ • 

y^ Alors TOUS ne perdei rien ; yoqs confondez 
TÔs dffofts. 

lASAUSSATE. 

J'entends bien ; mab comment^ S9ns se con- 
naître... 

pàvaabt. 

Deux parens font si vite connaissance ; je 
ne suis pas inquiet de Totre côté. Si tous 
TOUS mettez en tête de lui pkire... 

liÀ&AVSSAYE. 

Il est certain que si je... SaTez-TOus bien 
qu'on m'appelle le LoTelace de YilleneuTe- 
sur- Yonne ? 

PATABET. 

En vérité ! 

L ASAUSSAYE. 

J'ai des mœurs cependant. 
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PA^YABET. 

Oh I sans doute. La q.uestioQ est de savoir 
si elle vous couyiendra. 

LÀSAUSSÀTE. 

Pour la fortune 9 d'abord il est clair... 

PÀYARBT. 

Oui , oiais son extérieur ? 

' LASAUSSATE. 

Un philosophe ne s'attache qu'à la beauté 
de Famé. 

PAYARET. 

Son caractère, son esprit. 

LASAUSSATE. 

Oh ! moi, j'ai un caractère si accommodant! « 

PAYABET. 

Pour des talens, elle en a. La servante de 
l'auberge m'a dit qu'elle n'avait eu rien de 
plus pressé que de se faire monter un piano. 
(// tousse, ) 

(Ici on entend an prélade de piano.) 

£h I tenez , c'est elle que nous entendons^ ' 

LASAUSSATE. 

Comment ! son appartement... 

PAVABET 

Est là. 
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LASIUSSATE. 

Chut! écoutons. 

(On entend chanter madame Saint-Hilaire , s'accompagnant 

sur le piano.) 

▲ IB. 

Jeunes et gentilles créoles , 
Venir danser sous le palmier , 
Mais à promesses trop frivol«s 
Gardez- vous bien de vous fier; 
Car pour négresse accorte et vive, 
Plus- d'oD amant vous oublier ; 
Joli minois, ame naïve, 
Valoir bien uu cœur tout entier. 

Jeunes et gentilles créoles, etc. etc. 
^ PAVIRBT. 

C'est une chanson du pays. 

LASAUSSATB. 

Elle est charmante. Je pourrais regarder 
par la serrure. (// va regarder à travers le 
trou de la serrure. ) Ah ! je ne peux pas la 
voir, elle est tournée contre la fenêtre ; mais 
elle a une taille délicieuse, ma foi. 
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SCÈNE VI. 

PAVARET, LASAUSSAYE, DERVILLE. 

( DerviUe dans le foud , Laaaussaye regardant par le trou 
de la serrare , et Pavaret au milieu. ) 

DBETILLB5 basâPavaret. 
PàVABET. 

PàTÂBBT, bas i Uerville* 

C'est toi! va-t'en. 

DBBYILLB9 bas h P&varet. 

Deux mots. 

PAVABET, bas à Derville. 

Parle bas. 

LASAIISSAYE9 se retournant. 

Vous avez raison; parlons bas 9 prenons 
garde qu'elle n'entende. 

DEB VlLLBy bas à Pavaret. 

J'ui VU le docteur. 

LASAVSSATB. 

Ah ! ia voilà qui se tourne de raon côté. 

DE&VILLE, basa Pnvaret. 

Pas moyen de lui l'aire entendre raison. 
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PAVA BIT 9 bas à Dei ville. 

Nous l'apaiserons ; laisse-nous. 

LASATJSSATB. 

Elle a vrainaent une physionomie très - pi- 
quante. 

PAYARET) à Lasaussaye. 

Très-piquante, n'est-il pas vrai ? 

DERYILLE) bas à Pavaret. 

Il m'a inhumainement congédié. 

PAYAEET, basa Denrillr. 

Je Yous réconcilierai ; sors. 

LASAVSSATE. 

Un petit air éveillé. 

PAYAftBTj k Lasaassaye. 

Éveillé 9 comme toutes les femmes des co- 
lonies. 

"^ DEBVII1LB9 basa P^vtret. 

Que faire ? 

PAYAEBT, à Derville. 

Je me charge de tout, mais va-t'en. 

LASAVSSAYE. 

La voilà qui prend un .livre. 

PAVARET9 àLasaasMy*. 

La plus belle éducatioiK 
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DERYILLE 9 bas à Pavaret. 

Si je lui fesais parler par quelqu'un de ses 
amis pour lesquels j'ai des lettres ? 

PA-YARET, à Derville. 

Tout ce que tu voudras; mais pars au plus 
TÎte : tout serait perdu si Ton nous surpre^ 
nait. 

(Il pousse Derville dehors et revient près de Lasaussaye.) 

SCÈNE Vlï. 

PAVARET, LASAUSSAYE. 

LASAUSSAYE. 

Vous avez raison ; il ne faut pas qu'on nous 
surprenne écoutant aux portes. 

PAVARET. 

Voix céleste, physionomie piquante , taille 
délicieuse ! 

LASAVSSAYE. 

Talent enchanteurs , fortune considérable ! 

PAVARET. 

Je crois que vous ne devez pas hésiter... 

LASAVSSAYE. 

i_ Un moment , ne précipitons rien.. On a 
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YOuIu me tromper une fois, je dois être sur 
mes gardes. 

P.A Y ▲ B B T. 

\ J'espère que vous- ne me soupçonnez pas .. 

LASAVSSÀTE. 

Vous pourriez être dupe comme moi. 

PAYÀRBT. 

Xl'est le sort des honnêtes gens. 

LASAUSSATE. 

'* Je me garderai de lui faire paraître le moin- 
dre doute ; mais je serais un yéritabJe inno- 
cent, en supposant que je la trouvasse à mon 
gré , d'en venir à la conclusion, et de rompre 
avec la nièce du Docteur , sans avoir des 
preuves aussi claires que le jour. Elle est ma 
cousfne, ou elle ne Test pus. Il y a mille ac- 
cîdens qu'il faut prévoir; car enfin je voudrais 
ménager les deux femmes, de façon que Tune 
au moins ne pût me ma'nqtier. ' 

PAVAEET. 

Malheureusement vous ne pouvez les épou- 
ser toutes les deux. 

LASAD^SATE» 

JSon^ mais je puis retourner chez Mont- 
richard, continuer à faire ma cour à la nièce, 
rassurer le Docteur sur cette héritière , lui 
bien cacher qu'elle est à Joigny. Vous cepen- 
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dant qui oiTrcz si généreuseineat de me rendre 
service... 

PAYÀMET. 

Qai in^ea fais un deroir. 

LàSAVSSATI. 

■\ 

Vous pourriez yoir cette Américaine 9 la 
préparer à ma visite, )a pressentir sur ses 
projets, sur mon amour; et moi, quand j'aurai 
bien calmé le Domeur , je reviens acherer 
votre ouvrage. Gardez -vous bien surtout de 
lui parler de mes engagemens avec la nièce 
du Docteur. 

f AVAIET. 

Ce serait tout perdre. 

LASAVSSATB. 

Ce n*est pas du teut Tintérêt qui m*anime; 

mais je m'étais accoutumé à regarder les bieas 

de mon oncle comme devant m'appartenir » 

et je tiens à mes babitudes. Annoncez -moi ^ 

disposez - la en ma faveur ; je cours chez 

Montrichard. 

(11 sort.) 

SCÈNE VIII. 

PAVARET, M" SAINT-HILAIRE. 

M"* S A I H T-H I L ▲ 1 B E , en demi-deuil élégant. 

£sT-iL -parti ? 




^ 
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PATABBT. 

Oui ; mais il va revenir. 

M** SAINT-HILAIRE. 

Comment me trouvez-vous ? 

PA VARET. 

A merveille. Je crois , Dieu me pardonne t 
que de tems en tems i«on intérêt lui donne de 
l'esprit. Rentrons dans voire appartement , 
concertoos-nous de nouveau sur ce que nous 
devons lui dire ; mettons la servante aux 
aguets 9 pénétrez -vous bien de votre rôle. 
Jérôme Dorval, grand propriétaire au Cap; 
Thérésina Vélascos, la belle Espagnole, son 
amante : faites sonner bien haut vos habita- 
tionsy vos négresses 9 vos sucreries ^ vos cafés 9 
vos cargaisons 9 vos maux de mer 9 vos nau- 
frages 9 vos auanas, vos perroquelS9 et tâchons 
de terminer glorieusement i entreprise que 
nous avons si bien c(tamencée. 
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SCÈNE L 

PAVARET, LASAUSSAYE. 

PAYiRET^ sortaut de la chambre de madame Saint^ 
Hilaire et apercevant Lasaussaye. 

Bon ! le voilà. 

LA^AVSSAYE. 

Ah ! c'est vous ; il était tems^ ma foi^ que 
J'allasse chez le Docteur; cette découverte de 
l'acte de naissance l'inquiétait ^ et puis, dit-il^ 
on est venu lui demander sa nièce en ma- 
riage. 

PAYARET. 

Et il ne vous a pas nommé la personne ? 

LASAUSSAYE. 

Il eût été fort embarrassé de me dire son 
nom ; c'est un conte qu'il m'a fait. 

PAVARET. 

Vous croyez ? 




ACTE V, SCÈNE 1. i33 

LASArSSATE. 

J'en suis sûr. J'ai calmé ses inquiétudes ; il 
ne tient toujours qu'à moi de signer le contrat 
dès ce soir. Parlons de ma cousine. 

p ▲ y A R B T. 

I 

Je Taî vue. 

XÀSAUSSAYE. 

Eh bien ? 

p A y A R E T. 

Je lui ai annoncé votre yisite. 

LASAVSSATE. 

L'avez-vous pressentie sur mes projets? 
Lui avez-vous parlé de maridge, de mon 
amour ? Est-elle disposée en ma faveur ? 

p A Y A B £ T. 

Je préyois bien des difficultés. 

, LASAXJSSAYE. 

Vraiment ! 

p A V A R E T. 

Ma mission était fort délicate. 

LASAVSSATE. 

Vous ne lui avez donc parlé de rien ? 

PAVARET. 

Pouvais-je, dans une première entrevue... 

Coiuédic!» en prose, l^. *2 
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LiSAVSSATE. 

Eh! mais, sans doute ^ on peut toujours 
parler. 

p ▲ y ▲ a B T. 

Au premier moment elle paraissait char- 
mée de faire connaissance avec vous. 

LASAUSSAYB. 

C'est quelque chose. 

p A r à a E T. 

Elle parlait en fille reconnaissante des soins 
que TOUS ayez donnés à son père. 

LASAVSSATE. 

Je n'ai fait que mon devoir. 

PAVAI ET. 

Il paraît que vôtre oncle avait eu des pro- 
jets d'union , d'hymen dans la famille , entre 
vous et elle. 

LASAVSSATE. 

En vérité ? 

PiVABET* 

Il en avait parlé à sa fille dans ses lettres. 

LASAUSSATE. 

Et p'>urqnoi ne m'en avait-il jamais parlé i ^ 
à moi ? 
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PiV ABET. 

Une surprise agréable qu'il youlait tous 
ménager, peut-être. Voilà ce qu'il voulait vous 
faire entendre en vous annonçant un événe- 
ment singulier... 

LàSÀVSSATE, 

tài ! oui 5 vous avez raison » quand j'y 
pense... 

FA VA RIT. 

Elle vous connaît d'ailleurs; elle a votre 
portrait. 

LASAVSSATE. 

Bah! 

Qu'elle a laissé à Koehefort. 

LASAVSSAYE. 

On ne m'a fait peindre qu'une fois, à dix 
ans, en Amour, présentant une branche de 
. lilas à mon oncle pour sa fête. 

PAVARET. 

Apparemment votre oncle lui aura envoyé 
ce portrait. 

LASAVSSATB. 

En effet , on ne l'a pas trouvé dans Tinven- 
taire. 
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PAVARET. 

Voilù ce que c'est. 

LASAVSSATE. 

Mais tout ne ya donc pas si mal que tous 
le dites ? 

p A y iL R E T. 

Ah ! qunn d elle a su que tous étiez à Joigny, 
et qu*au lieu de la venir voir , vous me dé- 
putiez vers elle 9 elle a paru piquée 5* mais 
très-piquée. 

LASATSSATE. 

Il ne fallait pas dire cela. 

PAVARET. 

Sous quel prétexte me présenter ? 

LASAUSSATE. 

Ah ! c'est juste. 

PAVARET. 

D'après cela^ vous n'avez pas un moment à 
perdre. 

LASAUSSATB. 

Il fout la voir au plus tôt...'^Mais c'est que 
je suis timide. 

> PAVARET. 

Allons donc^ le Lovelace de Villeneuv^e- 
sur- Yonne ! 
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LASAVSSATE. 

Oh ! j'entends bien; allons, décidons-nous. 

PàVARET. 

Tenez , la voilà. 

LA.SÀtlSSATE. 

Cest elle ? Elle a vraiment une jolie tour- 
nure. 

SCÈNE II. 

LASAUSSAYE^ PAVARET, M- SAINT- 

HILAIRE. 

M"* SAINT-HILAIRE. 

Mademoiselle Fanny. . . 

PAVARET, à Lasaossaye. 

Mademoiselle Fanny, c'est sa femme de' 
ebambre. 

M"' SAtNT-HtLAIBE. 

Voyez donc ce que fait Domingo. 

P A V A R B T , â Lasaussaye. 
Domingo , c'est son nègre. 

M""" SAINT-HILAIRE. 

' Si nous étions à Saint-Domingue, comme- 
le commandeur l'aurait déjà châtié * 

1% 



i38 LE COLLATERAL. 

LASiUSSiTE, à PnYuret 

f aites*moi le plaisir d'entumer rentretien. 

PAYAMIT. 

Volontiers. Mademoiselle... 



■■• 
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Qu*e8t-ce que c'est ? 

PAVARET. 

C'est monsieur folre cousin. 

LASAOSSATE. 

Oui 9 ma chère cousine ^ c'est moi qui 

M"* SAINT-HILAIRE. 

Mon cousin ! M. de Lasaussayel £h! oui ; 
précisément 9 c'est lui-même. Quoique grandi 
considérablement et changé à son avantage , 
je le reconnais d*après le portrait que mon 
[?ère m'a laissé. Tout mon dépit cède au plai- 
sir de le voir. Commençons d'abord pur nous 
embrasser , mon cher cousin. 

I.ASA1ISSATE. 

Ma chère cousine... (A Pavarèt,) Voilà 
upe réception assez encourageante. 

PAV ARBT. 

Quand je vous ai dit qu'elle était vive ù 
l'excès. 
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mV SAINT-BILAIBE. 

Oq ne m'avait pas trompée ; il est rraiment 
fort bien. 

PATABET. 

Oh ! il ne fait pas déshonneur à la famille. 
( A Lasaussaye, ) Vous Ten tendez ? 

tASAUSSAYE. 

Pardon , si moi-même je ne me suis pas 
empressé d'accourir... les affaires d'une suc- 
cession qui vous regarde... pi us que que moi.. 
( A part. ) malheureusement ! 

U"* SAINT-HILAIRE. 

Laissons cela ^ mon cher cousin , je tous 
Tois et j'ai tout oublié. Un accueil aussi fumi« 
lier vous surprend sans doute. Nous avons 
des affaires très-importantes à terminer, quel- 
que tems peut-être à passer ensemble ; je 
dois donc sur-le-champ* et du premier abord, 
vous mettre au fait de mon caractère. 

LASAUSSAYE. 

Elle est charmante , en vérité. 

M** s AI H T-H II. AI RE. 

Je suis vive, étourdie, mais bonne, sen- 
sible, aimante. Mon pauvre père! comme je 
l'ai regretté ! comme je le regrette encore ! 
(!c fut lui qui pendant son séjour en Amé- 
rii]ue^ comme dans toutes les lettres qu'il 
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m'écrivit 9 me fit Téloge le plus pompeux de 
mon cousin Lasaussaye. G*cst à ce témoignage 
honorable, c*est aux soins que vous lui ayez 
prodigués, que tous devez mon accueil obli- 
geant. J'ai de l'esprit, des manières enga- 
geantes, des grâces naturelles, une éducation 
cultivée; je sais la musique, Titalien; maisje 
suis exigeante, impérieuse : que voulez-vous ? 
j'ai été élevée en Amérique ; dès mon enfance 
j'ai été entourée de gens qui n'ouvraient la 
bouche que pour chanter mes louanges. Des 
habitations, des sucreries, des esclaves; pe- 
tite-fille de D. Antonio-Sébastien Alvarès Vé- 
lascos, gouverneur de la partie espagnole de 
Saint-Domingue... Vous avez en France des 
filles et des femmes de parvenus qui s'en font 
accroire, sans avoir eu comme moi cent né- 
gresses à leurs ordres. 

lÀSàUSSATE. 

Et croyez que... dans cet hémisphère... 
vous trouverez également des serviteurs, des 
adorateurs. 

M"** SAINT-HIIAIRE. 

Mais je l'espère ; la fortune de mon père , 
celle de ma mère me mettent en état, gracie 
au ciel, de satisfaire mon penchant à la bien- 
fesancc, et de faire le bonheur d'un galant 
homme; car je sens que je porte un cœur 
tendre. 
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lASAVSSATB, à Pavarct. 

Coaime elle est franche ! 

PATARETy à Lasanssaye. 

On s^aperçoit que c'est la fille d'une per- 
sonne qui a été très-vive elle-même. 

lAsavssaye. 
A. qui le dites-vous ? 

M"* SAllIT-HILAIKB. 

Vous comptiez sur cette succession , mon 
cher cousin ? 

LASAUSSATE. 

Je ne vous le dissimulerai pas , ma cousine; 
sensible et bienfesant comme vous , il m'eût 
été bien doux de pouvoir exercer de simples 
vertus sans faste. 

M"* SAIN T-H 1 L A I R B 

Quel rapport 1 quelle sympathie ! Ah ! mon 
père me l'avait bien marqué dans toutes ses 
lettres ! 

lASAUSSATE. 

En vérité , mon oncle vous aurait parlé de 
moi ? 

PAVARET. 

Vous avez à causer d'afifaires de famille 9 je 
me retire. 
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M'** S ▲ 1 11 T-R I L A 1 1 B. 

Non 5 restez; Monsieur est mon cousin, 
mais il serait imprudent 4 moi... Libre et 
maîtresse de mes actions... je dois apporter 
pîns de scrupule dans ma conduite. 

LASAVSSATH, 

Et votre présence nous est nécessaire. Mon- 
sieur est un avocat de Rochefort j très-distin- 
gué, homme de bon conseil. Votre intention 
est sans doute de vous fixer en France s ma 
chère cousine ? Quels sont vos projets ? 

M"* SAlNiyBII.A|»B. 

Ah \ ne m'interroges pas là-dessus , mon 
cher cousin. C'est à présent surtout que je le 
regrette, ce tendre père; car enfin, unejeune 
fille, sans parens, sans appui > peut«<elle... 

PAVARBT. 

Puisque vous avez désiré ma présence , 
permettez à un tiers, à une personne désin- 
téressée de se placer entre vous, et de parler 
pour l'un et pour l'autre ; Tonde , le père que 
vous regrettez, avait des vues d'union, d'hy- 
men dans la famille, m'avez -vous dit. Tous 
deux libres et vertueux , sensibles et bienfe- 
sans, vous vous aimez; ... vous voudriez en 
vain vous le dissimuler; vous vous aimez. 
Qu'avez- vous à faire de mieux, que de con- 
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fondre par un bon mariage tous vos droits à 
la succession ? 

M™* SAIHT-HIL4IRB. 

Que dit-il ? 

lasavssâtb. 

Ah ! ma chère cousine I il a été Tinterprète 
de mes sentimens ; je tous adore. 

M*"* saiht-hilâibb. 

Mais quels droits aurait-ii donci ma main, 
à cette succession ? 

PA7ABBT. 

Aucun fondé sans doute ; mais la succes- 
sion n'est pas claire et liquide : il j a une 
foule de créanciers. 

LASAUSSATE. 

Oh! une foule y entablement. 

PATABBT. 

Que pourrait entendre à ces sortes d'af- 
faires une jeune personne comme vous , ar- 
rivant d'Amérique 9 ignorant nos usages ^ nos 
lois? Tandis que M. Lasaussaje , homme 
dVsprit, plein dVjcpériencc , et qui entend le^ 
affaires comme un procureur, tous épargnera 
des peines, des embarras. 

M"^ SAINT-aiLAIRE. 

£h quoi] dès la première entrevue !... 
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PAVAEBT. 

Mais vous êtes cousins, cousins germains, 
jeunes 9 dignes l'un de l'autre ; vous êtes vive, 
il est Tif, je suis vif, voiiù nécessairement 
comme nous devons mener les affaires. 

M"™® SAINT-HILAIRE. 

Non , laissez - moi , je m'en veux de vous 
avoir écouté si long-tems. Vous allez me pren- 
dre pour une coquette... Je ne sais, en vérité, 
où j'en suis ; c'est une proposition si brusque, 
et cependant, je ne dis pas qu'un jour... mais 
pour le moment, mon cher cousin, le trouble, 
la confusion, la pudeur... permettez -moi de 
me retirer; nous parlerons de nos affaires dans 
un autre moment; ne me suivez pas. IM. TA- 
vocat, j'accepte avec plaisir vos conseils 

(Elle rentic dans le cabiuet.} 

SCÈNE III. 

LASAUSSAYE, PAVARET. 

PAV ARBT. 

Ellb est à vous, croyez-moi , ne lui laissez 
pas le tems de respirer, suivons-la ; obtenons 
enfin un aveu. 

LASAVSSÀTE. 

v^lle est séduite, et la succession me reste. 
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Ainsi , du silence sur tnes cngagemens avec 
la nièce du Docteur; ainsi le plus grand secret 
avec le Docteur sur mes engagemens avec ma 
cousine; ainsi, je la suis pour ne pas lui lais- 
ser le tems de la réflexion. 

(Il suit madame Saint-Hilairc.) 
PAYABET. 

C'est ce que vous avez de mieux à faire , 
et je vais avec vous... 

SCÈNE IV. 

DERVILLE, PAVARET. 

DEBVILLE, an étant Pavai et. 

J'ai fait parler au Docteur, j'ai obtenu enfin 
une entrevue avec lui. Sans ses engagemens 
avec Lasaussaye , il ne serait pas éloigné de 
m'accorder sa nièce. J'ai cru devoir lui an- 
noncer que Lasaussaye songeait à un autre 
mariage; sa colère s'est trouvée partagée en- 
tre deux. Jaloux de s'expliquer avec Lasaus- 
saye, de faire expliquer sa nièce, il va venir 
ici même , avec elle , dans l'auberge. 

PAVABET. 

' A merveille ! Qu'André le précède, et qu'en 
présence de nos gens il vienne annoncer la 
colère du Docteur. 

Comédies en prose. l4* '3 
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DEBYILLE. 

Maïs je voudrais sayorr... 

PAVARET. 

Eh ! Ta vile. J'entends Lasaussaye qui re- 
tient avec la fausse Américaine. 

( Dcrvllle sort.) 

SCÈNE V. 

PAVARET, LASAUSSAYE, M"« SAINT- 

HILAIRË y sortant du cabinet. 
M"*« SAINT-HILAIBE. 

Non, n'exigez pas davantage; que voulez- 
vous de plus ? Je vous laisse espérer... Ah ! 
n'est-ce pas déjA trop annoncer la faiblesse 
de mon cœur ? 

LASAUSSATB. 

C'en est assez en effet 9 ma chère cousine : 
oui , j'entends ce que cet aveu incertain m'an- 
nonce. 

(Il lui baise la main.) 
PAVARET. 

Qu'il est louchant le tableau d'un amour 
honnête et sentimental ! 



n 



r 



ACTE V, SCÈNE VI. 1^7 

M"'® SAINT-HILAIBE. 

Mais au moins vous m'assurez que votre 
cœur est libre ? 

PA VARET. 

Oh ! libre comme le vôtre. 

M"*® SAINT-HILAIRE. 

Qu'aucun autre engagement... 

LASAUSSA YB. 

Aucun , je vous le jure. 

SCÈNE VI. 

LES PRécÉDENSy ANDRÉ. 
ANDRE. 

Voila monsieur le Docteur qui marche sur 
mes pas avec mademoiselle sa nièce. Oh ! 
mon Dieu , comme il est en colère ! il sait que 
vous eles ici occupé à ébaucher un autre 
mariage avec une Américaine. 

LAS AVSSATE. 

Veux-tu bien le taire ! 

PAVARBT. 

Oh ! le bavard! 

H"* 8AINT-HILAIAB. 

Que dit-il ? 
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ANDRE. 



Dame ! Yoîlà ce qu'on yient de lui ap^ 
prendre . ^ 



M°^ SAIIIT-HILA.IBE. 



Qu'entends-je ? eh quoi! c'est au moment 
oi'i vous me déclarez votre amour , où vous 
m'assurez que votre cœur est libre... 



LASAUSSAYE. 



Permettez donc, ma chère cousine: c'est 
un imbécile , il ne sait ce qu'il dit. 

M™" SAINT-HItAlRE. 

Joignez encore la fausseté ù la perfidie ! 
C'en est lait , je ferai valoir mes droits , nous 
plaiderons. 

( Elle fait quelques pas pour sortir.) 

PAVA B ET. 

Ah ! mon Dieu , un procès ! 

LASAUSSAYE* 

Quel parti prendre ? 

PAVARET. 

Que risquez -vous de vous déclarer pour 
la belle cousine? Vous ne ^teniez pas infini- 
ment à la nièce du Docteur, puisque vous 
y avez renoncé d'avance. 




.)«W<«^'^ — ^■■■■■piW^HIi*<diaVI«rU>,^^l'^**""^^'"^"^'*VM 
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LASAVSSATE. 

En effet 5 je me décide. Ma chère cousine , 
arrêtez , de grâce. 

M°*^ SAINT-HILÂIRE. 

Je n'écoute rien. 

LASAfJSSAYE. 

Si j'avouais mes torts , si je m'en repen- 
tais , si je vous disais qu'ignorant votre 
arrivée, votre existence même, pressé par 
le docteur Montrichard, j'avais pris des en- 
gag^emens auxquels je renonce. 

PAVA RE T. 

Ah! voihi quelque chose; et si vous l'aimez 
véritableoient , comme vous l'avez dit... 

«"'c SAINT-HILAIBE. 

Eh quoi ! monsieur l'avocat, un homme 
de votre âge, de votre caractère, d'un état 
grave co^nme le vôtre , prendre la défense 
d'un volage , d'un fourbe !... 

PAVA R ET. 

Mais si lout-à-l'heure , en votre présence, 
il se dégage , il déclare au Docteur , à sa 

nièce, qu'il renonce à l'hymen conclu 

qu'aurez-vous à dire encore? 

LASAVSSATE. 

Oui , sans doute ; et je me précipite à vos 
pieds pour vous témoignerma reconnaissance. 

i3. 
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SCÈNE VII. 

LES PRÉCÉDEBTS, MONTRICHARD, 
CONSTANCE, DERVILLE, dans 

le fond. 

lIONTBIGHiRD, surprenant LaSaussaye aux genoux 
de madame Saint-Hilaire. 

QvE vois-je! monsieur de Lasaussaye aux 
genoux d'une autre femme ! 

CONSTANCE. 

Eh bien ! mon oncle , voulez-vous encore 
me faire épouser un homme comme celui-là? 

MONTRICHARD. 

Que veut dire ceci ? Corbleu ! monsieur de 
Lasaussaye, vous moquez -vous de moi? 
Croyez-vous que la nièce du docteur Mon- 
trichard soit un parti à dédaigner? Grâce au 
ciel, elle ne manque pas de soupirans, et 
vous n'êtes pas si difficile à remplacer. 

LASAUSSAYE. 

Et là, là. Docteur, point de courroux. 
Jenez, il ne faut pas se tromper dans la vie ; 
j*ai cru m'aperce voir que votre nièce ne se 
souciait pas autrement de mon alliance ; et, 
ma foi, tout bien considéré > je crois que 
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nous ferons bien d'en rester au point où nous 
en sommes. 

MONTBICH ARD. 

Oui ! vous le prenez sur ce ton-lù ? Ven- 
trebleu! je me décide. Approchez, Capitaine, 
prenez la main de ma nièce , elle est ù vous. 

LASAUSSAYR. 

Comment! quoi ! vous donnez votre nièce 
à ce Capitaine qui nous a joué un tour si san- 
glant... qui a osé se faire passer... AhJ pour 
le coup.... 

MONTRICHARD. 

Oui, Monsieur, ce Capitaine est un fralant 
homme à qui l'amour seul avait inspiré cette 
ruse de tantôt, d'une fortune honnête, et 
qui ne craint pas d'héritier direct. 

LAS AUS9ATE. 

Eh bien ! épousez. Capitaine; nous pour- 
rons faiVe deux noces à la fois. Sans rancune, 
Docteur, et permettez que je vous présente 
ma future , ma cousine d'Amérique , qui 
semble arriver tout exprès à Joigny , pour que 
je Té pou se. 

MONTRICHARD. 

Comment! quoi ! Qu'est-ce que vous dites? 
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SCÈNE VIII. 
LES riéc^DHFS, SAINT-RILAIRE. 

SllKT-HILllBE. 

Pahblec! j'aTais une bonne conscience de 
marcher i pied, tout étonné que la vofiure 
ne m'atteignit pas ; et vouitSles bien aiinuliles , 
TOUS 'autres, de me laisser m'e.isoiillleL' de 
la sorte ! ( ji madame Saint-Hitaire. ) 3Iiiis 
e'est surtout à toi que j'en Teuï, ma liojioe 



Comment , sa bonne aniie ! <]uet est dcni 
cet hommc-lilP 

Eh I mais vraiment , c'est votre cousin , s 
Madame est votre cousine ; car il n'est n 
plus ni moins que son uinri. 



H°' SAlRT-BILlinE. 

Et je sui^ su l'einme pour vous servir, 
Caroline (le Saint- Hilairc , artiste dratiia- 
tique, engagi'e piiurjouer les premières sou- 
brettes et ies Diij-iuuQ à Genève. 
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SCÈNE IX. 

LES PRÉGÉDENS, ROUGEAU. 
BOUGE AV. 

Eh bien ! les trois quarts d'heures sont 
expirés ; partons-nous ? 

PATA R E T. 

Quand il vous plaira , conducteur. 

LASAUSS AYE. 

Un conducteur! un artiste draoïatique! 
que veut dire ceci , s'il vous plaît? 

MONTBICHABD. 

Je le devine, moi, que Madame n'est pas 
plus héritière à présent... 

DER VILLE. 

Que je n'étais héritier ce matin. 

LASAVSSAYB. 

Ah! 

M"*' S AlNT-eiLAIRE. 

Que VOUS voyez dans le Capitaine , l'Avocat, 
mon époux et moi , les voyajçeurs avec les- 
quels VOUS avez fait route hier, de Ville- 
neuve-sur-Yonne à Joigny. 

LASAUSSAYE. 

Quoi! 
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CONSTANCE. 

Que cela doit tous apprendre à ne pas ré-' 
Yéler Yos aventures dans les diligences. 

SAINT-HTLAIRE. 

Surtout quand il fait nuit 

I.ASAITSSAYE. 

Ainsi... 

CONSTANCE. 

Que vous perdez la main d'une femme qui 
vous épousait sans vous nimcr. 

PAVARET. 

Mais que vous gardez cette succession que 
vous aimez tant. 

MONTRIGHARD. 

Jusqu'à ce que la véritable héritière se pré- 
sente. 

LASAI3SSAYE. 

Oh! 

TOUS ENSEMBLE. 

Et que nous sommes tous vos très-humbles 
serviteurs. 

LASAUSSATE. 

Messieurs et Mesdames , c'est moi qui suis 

le vôtre de tout mon cœur. 

(11 son.) 



A'CTB V, SCÈNE X. i55 

SCÈNE X. 

lES PAEGÉDENS, excepté LA S AU S S AY£; 

MAGDËLON. 

MÂGDELON. 

MoiïsiETiRKougeau^ voilà les postillons qui 
s'impatientent et qui attellent les chevaux. 

PÀVAfiET. 

A merveille 9 ma fille ! qu'ils se dépêchent ; 
mals^en attendant que la voiture soit prête ^ de 
petits couplets , madame Saint-Hilaire, pour 
taire nos adieux au Docteur, au Capitaine et à 
sa future. 

VAUDEVILLE. 

PAVABET. 

Fort de poumons, de paroles, 

Un orateur boursoufDé , 

Tout frais sorti des écoles , 

D'orgueil, de sottise eoflé, 

Croit , dans Rome et dans Athènes, 

N'avoir point eu de rival ; 

Ah! bon Dieul de Démosthènes 

Quel triste collatéral ! 

MADAME SAiaT-HlLAlSE. 

Damis auprès dlsabelle 
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Passe des momens bien âonxj 
Il est charmant , et la belle 
Le présente à son époux : 
Pour écarter de son ame , 
Jusqu'au soupçon d'un rival , 
" C'est , lui dit-on , de Madame 
Le petit collatéral. 

DEnyiLLE. 

Les Bis aînéi de Thalie 
Sont par vous chéris, soignés; 
Mais faut-il que l'on oublie 
Ses pareus plus éloignés ? 
Leur bien , c'est votre suflrage : 
Or, pour que tout soit égal, 
Rappelés à l'héritage 
Le petit collatéial. 



FIN DU COILiTÉRÀL. 



LA PETITE VILLE , 



COMÉDIE EN QUATRE ACTES, 

PAR M. PICARD^* 

Représeniée , pour la première fois , par les comédiens de 
i'OdeoD , sur le théâtre de la rue de Louvois , le 
i8 mai iSoi. 



J'approche d'une petite ville , et je suis dé']k sur 
une hauteur d'où je la découvre. ..Je me récrie 
et je dis : Quel plaisir de vivre sous un si beau 
ciel et dans un séjour si délicieux ! je descends 
dansja ville , où je n'ai pas couché deux nuits 
que je ressemble à ceux qui l'habitent , j'en 
veux sortir. 

( La Bruyère , chap. V. ) 
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DESROCHES, jeune Parisien. 

DELILLE , son ami. 

DUBOIS, leur raie t. 

FRANÇOIS RIFLARD, 

PAUL VERNON , 

Madame ^NNEVILLE, 

Madame GUIBERT , 

NINA VERNON , sœur de Vernon, 

FLORE, fille de madame Guibert, 

Madame BELMONT, jeune yeuve, cousine 

de Delille. 
CHAMPAGNE, yalet de madame Belmont. 
FRANÇOIS, yalet de madame Guibert. 



habitaos 

de la 

petite vill". 



La scène est aui portes et dans l'iotérleur d'une petite 

ville. 



LA PETITE VILLE , 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le ihéùtre représente une jolie campagne; on voit au 

fond la petite ville. 



SCÈNE I. 

DESROCHES, DELILLE. 

D V B IS 9 dans la coulisse. 

Mais ce n'est pas ma faute, moi ; je docmaîs 
sur mon cheval. 

DESROGHES) entrant en scène fort en colère. ^ 

Tu dormais ! Est-ce qu'un postillon doit 
dormir? Voyez un peu, sur une roule si 
belle , verser, briser une roue ! 

DBLIILB, entrant en scène. 

Allons, nevoiJà-t-il pas un grand malheur ? 
tu n'es pas blessé? 
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DESKOCHES. 

Il vaudrait mieux que je fusse blessé. 

SCÈNE II. 

LES PRÉGÉDENS, DUBOIS. 
D U BO 1 S 9 entrant en scène. 

Ce n'est rien , Monsieur, rien du tout ; une 
roue cassée, l'essieu rompu, voilà tout. Je 
cours chez le premier charron. Dans deux 
ou trois petites-heures, nous^^nous remettrons 
en route, 

( 11 sort. ) 

SCÈNE III. 

DESROCHES, DELILLE. 

DESBOCHES. 

Dans trois heures ! 

DELILLE. 

Parbleu! c'est un accident qui ne pouvait 
arriver plus à propos. Nous voici aux portes 
decetlep'titevilledoht je t'ai parlé. Nous avons 
des lettres pour plusieurs de ses babitauj^. 
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Nous ne comptions pas nous en seivir : nous 
leur demanderons à dîner. 

DESBOCHES. 

Oh! sans doule, nous perdrons là une 
journée tout entière. Tu vois les choses avec 
une tranquillité ! Si tn étais aussi pressé que 
moi de t'éloigner de ce maudit Paris, tu sen- 
tirais combien le moindre retard est insup- 
portable, combien je dois être furieux. 
( Examinant la campagne avec s^s lunettes, ) 
Eh mais, autant que j'en puis ju^er avec ma 
vue basse, voilà un assez joli endroit. 

D E L 1 L L £. 

Ne te Tavais-je pas dît? Vois- tu celle petite 
vilie située à mi-côte ? 

DES BOCHES. 

On la dirait peinte sur le penchant delà 
colline. 

DÈLILLE. 

Et cette rivière qui baigne ses murs? 

DESB0GHE9. 

Et qui coule ensuite dans cette belle prairie. 

DELILLE. 

Et C( tte épaisse foret qui la couvre des 
Tents froids et de Taquilon? 

14. 
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DESftOGHES. 

La nature semble avoir pris plaisir à em- 
bellir, à proléger cette petite yille : c'est 
peut-être là que se trouve le bonheur. 

DELILLE. 

Bon! ne voilà-t-il pas l'enthousiasme qui te 
prend! En vérité, mon pauvre ami, tu es 
un singulier original; la moindre contrariété 
te met en fureur; et aussi prompt à te calmer 
qu'à t'emporter, tu t'enflammes pour le pre- 
mier objet! 

BESBOGHES. 

J'ai eu tort, n'est-ce pas, de rompre su r- 
]e-«champ mon hymen avec ta chère cousine, 
cetle veuve ingrate, madame Belmont, que 
je m'en veux d'aimer encore, de fuir pour 
m'iirracher à cet indigne amour ! 

DELILLE. 

Ce ne serait pas le premier tort que tu 
aurais eu. 

DES&OGHES. 

Ne l'ai-je pas vue, dans cette fête que j'ai 
eu la sottise de lui donner la veille du jour 
arrêté pour notre contrat, accurillir, traiter 
familièrement un inconnu, un je 'ne ofïicier? 
Ne l'ai-je pas surprise en grande conversation 
tête à tête avec ce même jeune homme? 
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DELILLE. 

Je ne vois là que des apparences qui peuvent 
être trompeuses. Fortune , beauté , excellent 
caractère, ma cousine réunit tout, et tu pars 
comme un fou, sans rien approfondir, sans 
lui demander quel était ce jeune militaire. 

DES&OCHES. 

C'est que j'étais éclairé par mes premières 
aventures. Des intrigans, des fripons^ des 
joueurs, des coquettes et des prudes, voilà 
ce Paris que j'abandonne, et loin duquel je 
veux aller chercher les vertus et le bonheur. 

DELILIE. 

* Si tu cours après ces objets , tu voyageras 
long-tems. Non que je prétende qu'ils n'exis- 
tent nulle part ; mais tu changes de façon de 
penser avec tant de rapidité. Ce qui te plaît 
aujourd'hui, à coup sûr demain sera l'objet 
de ta satire. Jeune, riche, maître de tes 
actions , tu étais ne pour être heureux avec 
cette chère parente, que je me plais à ne pas 
croire aussi coupable. Je t'ai vu admirateur 
de Paris, étonné qu'on pût le quitter un 
instant , et maintenant tu voyages sans autre 
but que de t'en éloigner. Tu pars sans dire 
adieu à tes amis ; tu me proposes de te suivre, 
je t'accompagne, mais sans jurer, comme toi , 
de ne plus revoir ce Paris où j'ai été trompé 
comiiie uu autre, où j'ai reucontré aussi des 
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fourbes et des coquettes , mais contre lequel 
je n'ai pas pris d'humeur pour cela, parce 
que je sais qu'il y en a partout comme à 
Paris. 

DESROCHES. 

Oh ! c'est uTi peu fort. Écoute : je ne veux 
pas m'ériger en défenseur langoureux des 
plaisirs et de la vie champêtre ; mais , par 
exemple 9 dans cette petite ville, dont nous 
admirions tout-à-l'heure la situation pitto- 
resque, peux-tu croire qu'il y ait autant de 
corruption , autant d'intrigue et de mensonge 
qu'à Paris? 

BEL1LLE» 

Mais ouï. Les vices y sont les mêmes ♦^ et 
d'autant plus misérables, qu'ils s'exercent 
sur de plus minces sujets. Je n'y connais 
personne, je n'y suis jamais entré; mais il 
me semble voir d'ici la morgue des hommes, 
les prétentions des femmes , les haines des 
familles , ïe regret de ne pas être à Paris , les 
petites ambitions, les grandes querelles sur 
des riens , la Coquetterie des petites filles , 
l'esprit sordide et mesquin dans l'intérieur 
des ménages , le faste ridicule et de mauvais 
goût \lans les repas priés. 

^ DESROGHES. 

Oui ; mais le repos , la tranquillité... 
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DELILLE. 

Sauf l'envie, la jalousie, les haines, les 
caquets , la médisance et la calomnie , dont 
Taclivité est doublée par Toisivelé , par 
Tennui. 

DESROCHES. 

Bdh ! nous voyageons pour nous amuser ; 
nous avons deux heures à passer ici , et j'ai 
dans l'idée qu'elles peuvent nous être à la fois 
agréables et utiles. 

DELILLE. 

C'est ce que je te disais, et c'est ce que tu 
rejetais avec tant d'humeur avant que ton en- 
thousiasme t'eût saisi. 

DESROCHES. 

Il faudrait trouver quelqu'un qui nous in- 
diquât le plus court chemin. Il faut bien y 
aller à pied, puisque notre chaise est brisée. 
( Ici on entend un coup de fusil. ) Qu'est - ce 
que c'est que cela ? 

D E LILLE , ie?;.'ir>'^ant fions la coullss?. 

Il serait assez plaisant qu'à la porte de cette 
ville, que tu t'imagines l'asile du bonheur et 
delà vertu, nous fussions attaqués par des 
voleurs. 

DBSEOCDES. 

Où diable vas-tu chercher des voleurs ? Il 
n'y en a pas dans ce pays-ci. 
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BIFLARD9 dans la coulisse. 

Apporte, apporte, Patineau; là bien, là 
bien, là , bon chien. 

DELl LtB. 

C'est un chasseur. 

DESBOCHES. 

L'entends -lu qui cause avec son chien? 

SCÈNE IV. 

LES PEÉCÉDENS, RIFLARD', en chasseur. 
RIFLARD, entrant en scène* 

Jacqves , emmène Patineau , je ne chasse 
plus. 

DE LILLE, appelant. 

Ecoutez donc. Monsieur! Monsieur! 

RIFLARD, d'un ton emphatique. 

Mille pardons ; je n'avais pas l'avanlage de 
vous apercevoir du premier abord. Que puis- 
je , s'il vous plaît , pour votre service ? 

DESROCHES. 

Indiquez-nons , je vous prie , le chemin le 
plus court pour arriver à la ville que nous 
apercevons. 
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RlFLiKD. 

Ces Messieurs sont des étrangers et des gens 
honnêtes : mon coup d'œil me trompe rare- 
ment. Je suis moi-même domicilié dans la- 
dite yille, et j'aurai, si vous me l'accordez, 
l'honneur de tous y conduire. 

DESROCHES. 

Bien sensible. ( Bas à Delille, ) Voilà un 
homme qui donne une bonne idée de la poli- 
tesse du pays. 

DELILLE. 

Et du ridicule. Ce ton emphatique... 

DESROGHBS, de même. 

Ce pauvre cher homme, pourquoi ne veux- 
tu pas qu'il soit ridicule ? 

BIFLARD. 

Ces Messieurs comptent-ils faire un long 
séjour dans notre endroit ? 

; DELILLE. 

Mais 9 non. 

DESROGHES. 

Nous ne savons encore. 

RIFLARD. 

Tant pis. Sans avoir l'avantage de vous 
connaître, je me serais fait un plaisir devons 
faire admirer toutes nos curiosités , et grâce 
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au ciel et aux soins de notre préfet , nous n'en 
manquons p^&. Avant le canon, o'était une 
ville de guerre; on peut en juger par les rem- 
parts « elle a soutenu un siège sous le règne 
de Clovis, où il a péri cinquante mille ha- 
bitans. 

DEI4ILLE. 

J'ai cru qu'elle n'avait jamais compté que 
sept à huit mille âmes. 

RIFLARD. 

C'est juste... mais la chronique du tems... 
La ville basse est antique et mal bâtie ; il y a un 
coin de la grande rue où Ton ne saurait passer 
deux de front; mais le quartier neuf, c'est un 
vrai bijou. 

DESROGHES. 

Tu vois bien que c'est une ville charmante. 

RIFLiRD. ' 

Très-agréable, au moins. Des promenades 
pittoresques , le mail, le petit cours. Le sang 
y est superbe ; la vie y est excellente , le 
poisson exquis', la marée presque aussi fraîche 
qu'à Paris ; le vin du crû vaut le Bourgogne. 
Deux foires par an , une société choisie , 
la bouillotte àtrente sous , et la comédie bour- 
geoise établie par bienfesance y où l'on s'amuse 
en lésant l'aumône. 
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DELILLE. 

Je vois que nous parlons à un des princi- 
paux habitans. 

EIFLARD. 

J'y joue un certain rôle. Vous y cntcndrrz 
parler de François Kiflard , quoique je n'y aie 
qu'un pied-à- terre , parce qu'habituellement 
je loge à mon châieau , un Tort joli endn.it , 
et qui me convient pour la chasse, les cré- 
neaux 9 les tourelles et lepont-levis , que j'ai 
conservés en mémoire de mes ancêtres, non 
pas que je tienne à toutes ces chimères j à 
tous ces préjugés de noblesse et de féodalité, 
dont je me réjouis avec tous les philosophes 
que nous soyons débarrassés ; mais on est 
bien aise de pouvoir se rappeler à soi-même 
et aux autres qu'on a eu un aïeul qui fut tué 
à la première croisade. 

DELILLE. 

Quoi! vous avez eu un aïeul ?... 

BIFLARD. 

Rodolphe Riflard , aide-de-camp de Bau- 
douin , comte de Toulouse : il en est question 
dans la Jérusalem délurée. 

DELILLE. 

C'est donc un petit Paris que votre ville ? 

Cumcdics en prose- 1 ^, l5 
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RIFLARD. 

Juste. Bal masqué pour Thiver ^ bal cham- 
pêtre pour Tété , un limonadier qui a com- 
mencé au café de Foy 9 et qui fait les glaces 
dans la perfection , pourvu qu'on les lui com*- 
mande une semaine à l'avance. Notre jeunesse 
est galante , brave , et fait assaut avec les-plus 
f<>rts maîtres d'armesdesrégimens qui passent. 
Je jtais assez bien me servir d'un fleuret , uioi 
qui vous parle ; quand on a touché Saint- 
Georges!... Des mœurs, d'ailleurs], un ex- 
cellent ton , parce que toutes nos femmes sont 
vertueuses et fîdèles à leurs maris ou à leurs 
amans. Dans une petite ville , on sent la 
nécessité des égards et des procédés. De la 
littérature : nous avons un journaliste, un im- 
primeur et deux auteurs , sans compter les 
amateurs qui font des charades , dcb logo- 
griphes et des bouquets. Je vous demande 
pardon si je vous entretiens de toutes ces 
misères ; j'aime mon pays , et je saisis rocc.i- 
sion d'en faire les honneurs. J'aurais bien pu 
me fixer à Paris, mais je n'aime pas Paris. 

DESBOCBES. 

Vous n'aimez pas Paris I Oh ! vous avez 
bien raison. 

RIFLARD. 

Un bruit , un tumulte , et des mœurs af- 
freuses. Oh ! vive la province, on s'y amuse 
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autfint pour le moins et avec plus de décence 5 
parce que la probité... (En regardant dans 
le fond. ) Mais 9 permettez donc 9 je ne me 
trompe pas 9 c'est la carriole de madame de 
Senneyille que j'aperçois au haut de la côte ! 

DiSSEOCHES. 

Qu'est-ce que vous dites? madame de Sen- 
neville? En effet 9 elle habite ce pays. 

DBL1LLE. 

Tu la connais? 

HIFLAED. 

Vous la connaissez ? 

DBSEOGHES. 

Une jolie femme P 

EIVLAED. 

La plus jolie du pays 9 et nous n'en man- 
quons pas. 

Dans un yojage qu'elle fit à Paris 9 j'eus le 
plaisir de la voir ainsi que son oncle. 

EIFLAED. 

Le vieil asthmatique qui fait toujours bâtir? 

DESEOCHES. 

Elle ne me reconnaîtra pas probablement. 
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RIFLARD. 

Une femme charmante , pleine de sensibi- 
lité 9 et qui , entre nous 9 n est pas sans une 
espèce d'intérêt pour votre serviteur. Il y 
avait mille rivaux ; dès que j'ai paru , ils se 
sont tous éclipsés. Je veux vous présenter à 
elle ; dans Tinstant je reviens. Sans adieu y 
Messieurs. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

DESROCHES, DELILLE- 

DESROGHES. 

Eh bien! j'aidéj«à trouvé une personne de 
connaissance , une femme vraiment aimable; 
tu verras, lin air pur, un beau ciel et des 
mœurs simples, honnêtes ; ces bonnes gens 
ne peuvent pas être méchans, fourbes, inté- 
ressés ; chacun , content de la fortune de ses 
pères , ne sait ce que c'est que l'ambition , 
que l'avidité. 

DELILLE. 

Oh! mon Dieu non ! l'aubergiste n'y écorche 
pas le voyageur ; le marchand y vend en 
conscience ; le médecin y guérit ses malades ; 
le procureur y concilie ses cliens : c'est une 
ville privilégiée. 



ACTE I, SCÈNE VI. lyS 

DESROGHES. 

Oh! moqae-toi de moi tant que tu voudras , 
je gagerais... Ah ! voici Dubois. 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENS^ DUBOIS. 
D ESROCHES. 

Eh bien ? 

DUBOIS. 

Eh bien ! Monsieur, V^us aller vous fâcher, 
j'ensuis sûr; mais ee n'esl pas ma faute. 

DESROCHES. 

Quoi donc ? 

DUBOIS. 

Le charron dit comme cela que votre chaise 
ne peut pas être en état avant vingt-quatre 
heures. 

DESROCflES. 

Avant vingt-quatre heures ! 

DUBOIS. 

Ces gens-là ne veulent que gagner leur 
\ie , et je suis bien sûr que si vous leur pro- 
mettiez un bon pour-boire , ils auraient bien 
plus tôt fait; car en vérité ça me désole pour 
vous. 

i5. 
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DES.&OGHES. 

£h non 1 non , mon ami , ne te désole pas ; 
qu'il ne se presse pas: je serai enchanté de 
passer vingt-quatre heures ici. 

DUBOIS. 

Vous étiez si fâché de vous voir arrêter. 

DEIILLB. 

Il serait désespéré de repartira présent; avec 
Desroches tu dois être fait à ces manières. 

DUBOIS. 

C'est vrai , Monsieur ; oh bien ! tant mieux , 
si nous avons du tems. 

( Il son. ) 

SCÈNE VII. 

DESROCHES, DELILLE. 



DESROCHES. 

Cela te contrarie peut-être , mon cher 
Delille ? 

delille^^. 
Moi ^ rien ne me contrarie. 

DBSBOCHES. 

D'ailleurs , tu vois que c'est la nécessité... 
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DELILLE. 

Oh ! sans doute. 

DESROCHES. 

Ah! voici notre homme qui revient avec 
sa conquête. Elle n'est, ma foi, pas mal, 
celte femme-là. 

SCÈNE VIII. 

LES PBÉGÉDENS, RIFLARD, 

M"»« SENNEVILLE. 

U^^ SENNEVILLE, se retournant do côté de la cou- 
lisse. 

Je vous en prie , Bastien , n'allez pas trop 
vite en descendant la côte , ne fatiguez pas 
cette pauvre jument; c'est une si bonne bête. 
Quelle chaleur! quelle fatigue! 

BIFLAB D. 

D'où venez-vous donc , belle dame ? 

M""* SENNEVILLE. 

Des vendanges de monsieur Rigaud. 

B I FL A B D , d'un air piqué. 

Ah ! vous allez chez monsieur Rigaud ! 
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M"* SENNEVÎLLE. 

Eh bien! ne^vous voilà-t-H pas jaloux? Nous 
avions une société charmante 9 et nous nous 
sommes amusés ! On a joué un jeu d'enfer ; 
cinq sous la fiche! je ne reviens en ville que 
parce que c'est mon jour de société. 

RI FLAR!). 

Madame , voilà les deux étrangers dont je 
vous ai vanté avec juste raison la tournure et 
la coaversalion. 

BESBOCBES. 

Madame Senneville ne me reconnaît pas? 

M"" SENNEVILLE. 

Pardonnez-moi , je me rappelle... 

DESROCHES. 

Dans votre voyage à Paris, chez mon oncle 
qui s'appelle Desroches, comme moi. 

M"* SENNEVILLE. 

Vous seriez le jeune neveu de monsieur 
Desroches ? ah ! je vous remets parfaitement. 
Comment se porte-t-iî, le cher oncle? un très- 
galant homme. Enchantée de vous voir dans 
notre pays; soyez le bien- venu : ces Messieurs 
viennent de Paris ? 

DE s ROCHE s. 

Oui, Madame. 
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«"• SENNEVILLE. 

Et qu'y a-t-il de nouveau à Paris ? 

I>E LILLE. 

Mais rien , Madame ; on y Ta à la bourse , 
aux speclacles, chacun y fait ?es affaires ; les 
gens d'esprit se moquent des sots ; plus d'un 
sot fait fortune ; plus d'un fripon passe pour 
un honnête homme ; plus d*un charlatan pour 
un homme de mérite : c'est toujours la même 
chose; c'est toujours comme partout. 

M"* SENNEYILLE. 

Et y porte- t-on toujours des schals en eifïïlcy 
des rubans jonquille, des chapeaux à boucles, 
des tuniques amarante? les fichus sont-ils^ 
croisés en X ou en Y?Porte-t-on ses cheveux 
ou des perruques? 

DELILLE. 

C'est à quoi je n'ai pas pris garde autre- 
ment. 

M"* SEllNEVILLB. 

C'est que ma marchande de modes est 
d'une négligence!.... elle ne m'envoie les 
modes que trois mois après l'explosion , et 
cela n)e pique, voyez- vous , parce que , quand 
on a le point d'honneur d'être bien mise... 
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BlFLAâD. 

C'est que Madame donne le ton a toute la 
ville pour la parure et le goût. 

m'* 8EKNEVILLE9 mÎDaadaiit. 

Est-il vrai, monsieur Riflard?... C'est un 
séjour enchanteur que Paris ; j'y ai fait deux 
voyages dans ma vie, de quinze jours chacun. 
Monsieur de Sennevillc vivait dans ce tems- 
là ; je m'y suis fort amusée , et ils n'ont pas 
été infructueux pour moi. 

DESâOCHE^. 

On s'en aperçoit aisément 9 Madame. 

M"* SEHNBVlLLBy toujours minaudant. 

Trouvez-vous ? 

DELILLE. 

Vraiment , à vos manières , à vos discours, 
à votre tournure... 

M"* SENNEVILLE. 

Mais franchement je n'aimerais pas à y 
demeurer , parce que la campagne... pour un 
cœur sensible... Ah! la campagne!... C'est là 
que la nature, plus belle, plus riante, invite aux 
sentimens les plus doux et les plus purs... la 
verdure , les oiseaux , les ombrages et les 
mœurs simples et rustiques vous rappellent... 
Ah! la campagne a tant d'attraits ! J'espère 
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que vous me ferez Tl^onneur de fréquenter 
ma maison dans le coufrt se our que vous ferez 
dans notre ville. Je vis avec un oncle âgé et 
respectable, pour lequel je ne saurais avoir 
trop d'attentions ; je lui dois mon éducatipD 
et le peu que je vaux. 

RIFLARD. 

On n'a pas plus de sensibilité que cette 
femme-là. 



M"' SENNEVILLE 



Je vous retiens d'abord pour aujourd'hui , 
on passe la soirée chez moi; voiis connaissez 
sans doute quelques personnes. 



DESROCHES. 



J'ai une lettre pour madame Guibert. Vous 
la connaissez ? 

M"" SENNEVILLE 

C'est ma meilleure amie , une femme 
charmante , une fille céleste, excellente musi 
cienne, que sa mère voudrait bien voir éta- 
blie, c'est tout naturel ; elle est un peu gau- 
che , empesée , la chère ^adame Guibert ; 
telle a bien eu quelques aventures du vivant 
du défunt ; mais on a oublié tout cela; une 
si belle ame , pas grand génie et fort bavarde , 
je l'aime de tout mon cœur. Vous nie ferez 
l'amitié de venir diuer demain chez moi : 
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j 'irai inviter aujourd'hui même madame Gui- 
bert et sa fille. 

DELILLE. 

C*est que demain , il nous faudra continuer 
notre route. 

M"* SENNEVILLE. 

Sitôt ! 

DES BOCHES, à DeliUe. 

Tais-toi donc. ( Haut, ) Votre aimable in- 
vitation est un motif assez puissant... 

M»"» SENNEVILLE. 

Vous en serez , monsieur Riflard. 

RIFLARD, montrant sa carnassière. 

Vous me permettrez de vous offrir ma 
chasse ; deux perdreaux rouges excellens. 

M™* SENNEVILLE. 

Toujours galant. 

RIFLAR D. 

Il faudra inviter monsieur Vernon et sa 
sœur. 

}A.^^ SENNEVILLE. 

Y pensez- vous? un ri val 1 

BIFLARD. 

Pauvre garçon ! il ne s'attendait pas à m'a- 
voir pour concurrent. S'il n'était pas si ama- 
eur de procès , si chicaneur de profession , 
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ce serait un homme parfait : il fait des vers 
délicieux, et il parle comme il écrit, par 
sentences et par adverbes. 

M"»^ SENNEVILLE. 

Sa pauvre sœur commence à Cire sur le 
retour ; quand elle sera lout-à-fait résignée à 
rester fille , elle sera vraiment fort aimable. 
Allons, voilà qui est entendu, demain à 
trois heures, car chez ijioi, c'est comme à 
Paris , et c'est la seule maison du pays où Ton 
ne dîne pas à une heure. Vous choisirez entre 
la bouillotte, le loto, le reversis, le bos- 
tonien, le maryland, le whisk , ou les petits 
jeux à donner des ga^cs. Mon oncle sera 
enchanté de renouer connaissance avec le 
neveu de son ami. Si vous restez seulement 
deux jours , vous viendrez à notre comédie 
de société ; il y a dos talens : nous jouons le 
Barbier de Se ville et la Gageure imprévue. 

B 1 F L A R D. 

Vous verrez comme Madame joue Rosine 
et madame de Ciainville. 

DELILLE. 

Et vous, monsieur Riflard , ne jouez-vous 
pas? 

RIFLARD. 

L'Éternueur et l'Alcade, par complaisance, 

Comédies en pro.se. \.\. iG 
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parce que je ne joue que dans Topera, les 
Colins. 



M°>e SENNBYILLE. 



Eh! mais, c'eslinonsieurVernonqui vient 
de ce côté. 



DELItlB. 



Qui ? ce poëte chicaneur dont tous par- 
liez à l'instant? 

BI>^ SEMNEYILLB. 

Lui-même. ( À Riflard, ) J'espère que vous 
n'allez pas faire éclater votre jalousie. 

BIFLARD. 

Est-ce que j'ai sujet d'être jaloui ? 

SCÈNE IX. 

LES PRécÉDENS, VERNON. 



VERRON. 

Vous, Madame, en ces lieux! je ne m'at- 
tendais pas véritablemeut à Tinestimable 
avantage de tous rencontrer. 

M™* SEWIÏEV,ILLE. 

Enchantée de vous voir. D'où venez-vous 
doue? 
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RIFLABD. 

Faut-il le demander ? de quelque tribunal 
voisin. 

YBBNON. 

« 

Directement 9 du tribunal d'appel. Ih me 
font mourir a?ec leur lenteur; voilà encore 
la cause remise à quinzaine. 

M™« SBNNEVILLE. 

Messieurs , voulez-vous permettre que je 
vous présente un des plus honnêtes gens du 
pays. 

VBRNON. 

Vous vous moquez 9 Madame 9 assurément* 

H"^ SBNNEVILLE. 

Vous aimez donc bien les procès 9 mon- 
sieur Vernon? 

VBBNON. 

Moi 9 je les déteste. 

M"^ SENNBVILLB. 

Mais vous en avez avec tout le monde. 

VBBNON. 

Oh ! avec tout le monde ! 

M"* SBNNBVlLLB. 

Avec moi. 
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TEKXOV. 

4vec T.>frc oncle , pour ce belvédère qu'il 

f ,î bâtir directement derant mon moulin , 

taai , s«in5 contredît , intercepte le vent. Il 

ne lient qu'à vous que nous nous arrangions. 

BIF1ARD9 à Desroches et â Delille. 

f 1 la courtise , mais il ne l'aura pas. 

M"^SENîîEVILLE. 

Arec Riflard. 

VERNON. 

Ah! pour ce lapin qu'il poursuivkgusque 
dans mon verger: nous nous sommes' con- 
ciliés. Quand ou s'y prend aussi poliment que 
Monsieur... 

BIFLABB. 

Oh ! moi , je suis l'homme du monde le 
plus accommodant. ( A Delille, ) Je l'aurais 
fait sauter par les fenêtres du juge-de-paix , 
s'il avait raisonné. 

M"* SENNEVILLE. 

Avec madame Guibert. 

YEBNpN. 

Oh! c'est différent, il s'agit d'une caisse 
de rouge végétal que ma sœur a fait venir 
directement du parfumeur de la Cloche d'or 
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à Paris , et certainement madame Guibcrt a 
eu tort de s'en emparer , et nous verrons. 

M"* SENNEVILLE. 

Cependant auriez- vous quelque répugnance 
à dîner demain avec madame Guibert^ chez 
moi? 

VBRÎTON. 

En aucune façon. On soutient ses droits 
et on dîne ensemble. 

M"* SENXEVILLE. 

Nous aurons monsieur Riflard et ces Mes- 
sieurs qui viennent de Paris. 

VERNON. I 

De Paris?... Je serai ravi, enchante... {A 
part. ) Je n'aime pas ces gens de Paris. Ils ne 
viennent que pour nous enlever nos femmes, 
ou pour gagner notre irgent. {Haut,) Eh 
bien ? Messieurs , qu'y a-l-il de nouveau à 
Paris ? Que deviennent les lycées, l'institut? 
Que disent les journaux? Fait-on toujours 
beaucoup de satires ? 

DELILLE. 

Ce n'est pas la matière qui manque. 

DBSROCHES. 

Ni l'intention. 
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DE LILLE. 

' C'est peut-être le talent. 

YBRHOlf. 

£t le Sauvage de TAveyron, lé Chinois, 
le Sophi du roi de Perse, et Forioso, et 
l'Oratorio , les LK)nceaux? 

M™« SENNE TILLE. 

Vous aurez tout le tems de causer de litté- 
rature et de nouvelles. Le jour s'avance. Mon 
cabriolet doit être au bas de la côte. A propos , 
avez-vous été à rassemblée chez madame 
Saint-Hilaire , hier au soir ? 

RIFLARD. 

Oui, vraiment, c'était d'un triste ! Vous 
n'y étiez pas. Un petit jeu , un souper mai 
servi 5 tout était froid. 

VERNON. 

Il n'y avait que trente - trois assiettes de 
dessert. 

RIFLARD. 



Il y en avait trente-cinq au dernier thé que 
Madame nous donna. La petite Remival a 
fait un scandale, elle n'a cessé de jaser avec 
La Morinière. 
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M'"* SBNNBVILLB. 

CommeDt peut-îl s'attacher à une créature 
aussi jaune^ aussi fade^ aussi pie-grièche ? 

YBBNON. 

Et madame Verbois qui a dooné un souf- 
flet à Florency ! 

U"^ SBNNBTILLB. 

En vérité? 

RIFLAID. 

Ces couplets malins qui courent dans la 
ville... on prétend qu'ib sont de lui. 



M*"' SBN1!(BVILLE. 

Trêve à tous ces propos. Vous savez que je 
déteste la médisance. Allons sur le port. Voilà 
l'heure où le coche arrive. 

DBLTLLE. 

C'est un plaisir de voir débarquer un co- 
che; on sait tout de suite toutes les personnes 
qui viennent dans la ville. 

M*"* SBNNEVILLB. 

C'est fort gai. 
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SCÈNE X. 

LES PBéCÉDENS, DUBOIS. 

^ DUBOIS5 bas à Delille. 

Votre cousine, madame Belmont, qui nous 
a suivis avec Champagne, son vieux donnes - 
tique. 

DELILLE. 

Madame Belmont? 

DUBOIS. 

Elle ne veut pas voir M. Desroches ; elle 
voudrait vous parler. 

DBLILLE. 

Tout-à-l'heure , je suis à toi. 

M"' SENNEVILLE. 

Donnez-moi le bras , mon cher Rifliu:(?» 
Deux jeunes gens très-aimables. 

VERKOW. 

Nous vous suivons tous. 

DES ROCHES, à Delille. 

Tu le vois, mon ami, c'est une ville char- 
mante. 

( Ils sortent tous. Delille les suit jusqu'au fond du tbéâlre, 

^ revieut.) 
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SCÈNE XI. 

DUBOIS, DELILLE, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Eh bien ! Dubois, où est donc M. Deltlle ? ' 
Madame s'impatiente. 

DUBOIS. 

Le voilà. 

DEIILLE. 



Desroches pourrait nous surprendre; ne 
manquez pas de nous avertir dès qu'il paraîtra. 

SCÈNE XII 

LES PRÉCÉDBNS, M»' BELMONT. 



M"" BELMONT. 



jSe croyez pas, Delille, que j'aie eu la fai- 
blesse de suivre votre indigne ami. Je cours 
l'oublier à cent lieues de Paris, chez notre 
respectable tante. Sur la route, reconnaissant 
voire valet, je n'ai pu résister au désir de 
m 'in former... 
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DBLILLE. 

Pourquoi me cacher le véritable but de 
votre voyage , ma chère cousine ; vous avez 
suivi les traces de Desroches. Est-ce un si 
grand mal ? Vous Taimez donc encore ? • 

M""* BELMONT. 

Dieu sait ce que le monde va penser de ma 
démarche. 

DBLILLE. 

£h! qu'importe ce que le monde en pense; 
je vous approuve, moi; je le vois, vous con- 
naissez Desroches comme moi : c'est la plus 
mauvaise tête, et le meilleur cœur 

M'°* fiBLMONT. 

Et d'ailleurs , ce mariage rompu , cette 
fuite de votre ami... Ah! je me vois exposée 
aux propos des méchans ; quel a pu être son 
motif? 

DBLILLE. 

La vivacité de son caractère , l'expérience 
qu'il a déjà faite de l'infidélité , de l'incons- 
tance. 

M*^ BELMOHT. 

Mais encore... 

DBLILLE. 

Cet inconnu , ce jeune officier^ avec lequel 
il vous a surprise au bal. 
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M"' BELMONT. 

Quoi ! n'est-ce que cela? Ah ! je vais vous 
expliquer. 

CHAMPAGNE 9 accoiirant. 

Voilà monsieur Desroches qui quitte sa 
compagnie. 

M" BELMONT. 

Je ne veux pas le voir , je m'éloigne. 

DELILLE. 

Voulez-vous vous en rapporter à moi ? Lo- 
gez-vous dan* une auberge voisine de la nôtre. 
J'irai vous avertir de tout ce; qui se passera. 
( Madame Belmont sort avec Champagne. A 
Dubois. ) Celte femme-là lui convient-; mais 
comment compter sur quelque chose de rai- 
sonnable avec un homme qui semble brouillé 
avec la raison? N'importe, l'arrivée de ma- 
dame Belmont m'encourage, et j'espère... 

SCÈNE XIII. 

DELILLE, DESROCHES, DUBOIS. 

DESROGHES. 

Eh bien ! où étais-tu donc ? 
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DGLILLE. 



Je t'ai vu en grande conversation avec ma- 
dame Senneville, je me suis éloigné en per- 
sonne discrète. 

DËSaOGHES. 

Ah! mon ami, c'est une femme charmante, 
pleine d'esprit, de grâces, d'amabilité. Au 
moment où elle est montée en voiture , 
elle m'a lancé un regard, elle m'a serré lu 
main. 



DE LILLE. 



El Riflard. 



DESBOCHES. 

C'est un sot dont elle s'amuse. 

DELILLE. 

Et toi, qui es si prévenu contre les coquet- 



tes. 



DESROCHES. . 



Oh! ici, c'est différent; ce n'est pas co- 
quetterie, c'est sympathie. Mais nous per- 
dons notre tems , entrons dans la ville. Je ne 
dis rien encore; mais j'espère bien y rester 
plus lone^-tems. Ah ! quand on habite un pa- 
reil séjour, comment peut-on le quitter? 
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DELILLE. 

Tu n'y seras pas vingt-quatre heures que tu 
penseras comnGie ses habîtans ; tu voudras en 
être dehors. 



FIN DU PBEM1B& ACTE. 
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ACTE SECOND 



he théâtre représente une rue. D'un côté, une auberge; 
de l'autre, la maison de Vemou. 



SCÈNE I. 

VERNON, M»« VERNON, so.wm de leur 

maison. 

m"*" vebwon. 
V ous allez sortir , mon frère ? 

VERNON. 

Précisément, ma sœur, je vais sortir. 

m"* VERNON. 

l<)ujours VOS procès qui«vous occupent, et 
vous abandonnez votre maison, et ?ous lais- 
sez une jeune personne comme moi exposée 
à toutes les entreprises des galans. 

VERNON. 

Une jeune personne comme toi ! Je ne suis 
ton aîué qiiu de dix mois. 
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m'*p vebkon. 

Mais vous êtes un jeuue homme , vous, 

mon frère. 

\ 

TEim-05. 

Hais je serais one Tieille fille ^ si j'étais 
fille. 

m"* veenon. 

Ces|t donc 4 <lire que je suis vieille ? Vos 
propos sont d'une grossièreté!... 

YERNON. 

Avec qui serait-on franc^ si ce n'était avec 
sa sœur? 

m'** ybbnoh. 

Enfin, je sais à quoi m'en tenir sur mon 
âge , et vous ne tous doutez pas des dangers 
auxquels vous exposez ma réputation , en 
veillant avec aussi peu de soin sur moi^ vous, 
mon frère, qui devriez être le tuteur, le père 
d'une pauvre petite orpheline. 

VERNON. 

Ma foi 4 ma soeur, tu es assez grande pour 
te surveiller toi-même. 

m"® vebhoh. 

Eh ! mais , écoutez do^c ; si je vous disais 
qii^enfin je crois avoir trouvé à me marier. 
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VERNON. 

Nous y voilà. Depuis dix ans tu te crois 
toujours sur le point de te marier; n'est-il pas 
tems enfin d'être raisonnable?£h! que diable! 
la vie d'une vieille fille n'est pas si désagréa- 
ble. Tu le verrais 9 quand tu seras résignée. 
Faire sa partie avec les gens d'un âge mûr, 
donner des avis aux jeunes filles 9 être regar- 
dée 9 traitée comme une personne respectable 
dans la société , est-ce donc à dédaigner ? 
Cela ne vaut-il pas mieux que d'aller au bal, 
d'y danser à ton âge 9 de suivre les modes ^ de 
faire l'enfant, en un mot? 

m"® vbbnon. 

Quelle cruauté 9 quelle tyrannie de la part 
d'un frère ! Si je ne me montrais pas, si fe ne 
développais pas mes grâces, mes moyens 
de plaire enfin , comment pourrais-je espérer 
de trouver un établissement? 

VEENON. 

Et plût au ciel que tu pusses en trouver, un 
établissement ! 

m'** VEENON. 

Oui , vous seriez débarrassé de moi , n'est- 
ce pas? Je ne vous resterai pas long-tems sur 
les bras , et si j'en crois les tendres regards 
de ce jeune étranger... 
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TEENOll. 

Quoi ! ce serait un de ces deux Parisiens qui 
Tiennent de descendre dans cette auberge ? 

U* TBRHON. 

Le plus jeune, le plus aimable. 

TBRNON. 

Ah! ça, écoute; ce n*est pas la première fois 
que tu te fais moquer de toi par les voyageurs 
qui descendent à cette auberge. 

M*'® VER NO H. 

Pouvez- vous m'accuser de courir après 
eux? 

VERNON. 

Non; mais tu t'imagines qu'ilfllcourent 
après toi ; toutes les diligences sont remplies 
de tes adorateurs. Ou te fait une politesse 9 
tu la prends pour une déclaration. Prends 
garde , ne me fais pas encore une scène avec 
ce jeune homme ; tu ne sens pas la consé- 
quence; je n'aime pas les procès^ et j'en ai 
déjà eu cinq ou six pour tes beaux jeux. Ce 
sont ces maudits romans qui te tournent la 
lête. 

m' * VERRON. 

Douce lecture! tous ceux tfui ont paru 
depuis quatre ans, je les ai lus; ]e^ Châteaux, 
les Dangers, les Énfans du mystère, de l'a- 

1*" 
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mour, du bonheur 9 Cécilia , Gamilla^ Rose 9 
Cœlina 9 Agatha 9 Rosalba. 

^ YERNON. 

Oui, et tu rêves d'amour, et tu te crois 
Rosalba , Rosa, FrancUla, et cœtera, 

M^^* VERNON. 

Et pourquoi donc mon cœur ne parlerait- 
il pas comme le YÔtre ? Pourquoi nous autres 
jeunes personnes. .. 

VERNON. 

Nous autres jeunes personnes! enfin tune 
peux pas t*en déshabituer. 

m'^* VERNON. 

Non^ie ne le peux pas, et je ne le tcux 
pas. N^t-il pas reconnu dans la ville que 
vous courtisez madame Senneville? 

TE B NON. 

Je Testime beaucoup, véritablement ; mais 
je ne crois pas qu'on puisse... 

b'*'-' VERNON. 

De la discrétion ; et puis , vous craignez 
:Riflard. 

VERNON. 

Ni son épée , ni ses galanteries, ne sont 
failes pour effrayer; je ne pense pas à madame 
Senneville. Nous sommes engagés à dîner 
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demain chez elle avec madame Guibert et sa 
fille. 

m"^ vebnon. 

Oh ! je n*irai pas. C'est bien assez de me 
trouver ce soir avec elles à l'assemblée chez 
madame Senneville. Mademoiselle Guibeit, 
une enfant qui fait la grande personne, et 
madame Senneville qui fait encore la jeune. 
C'est celle-là qui bien certainement est mon 
aînée. 

VERRON. 

Tout comme tu voudras ; ces deux étran- 
gers en seront. 

m"* V B R N N , toute radieuse. 

Ils en seront ! en vérité ? 

VERRON. 

Cela change la thèse, n'est-ce "^pas .^ et tu 
viendras. A propos, il est tems , je crois, 
que nous nous occupions de nos affaires , de 
notre partage; moi, je ne veux pas avoir de 
procès avec toi. 

m'*® vernow. 

Comment, est-ce que je suis majeure ? 

VERNON. 

A trente-cinq ans ! Tâche donc de te guérir 
de cette manie de jeunesse. 



aoo LA PETITE VILLE. 

m"*" verwon. 
Et vous , de cette manie de procès. 

TBBNOII. 

Crois- tu que ce soit pour mon plaisir que 
je plaide ? Si l'on me demande, je reviens 
tout-à--rheure. Je ne vais directementque chez 
mon huissier. 

(Il sort- ) 

SCÈNE II. 

M»*« VERNON. 

Comme les frères sont peu galans! Heureu- 
sement le monde me voit avec d'autres yeux. 
Ce jeune homme, surtout, m'a lorgnée d'une 
manières! tendre!... Et comme il a causé avec 
son ami et la petite servante de l'auberge! Et 
cette petite îille , que j'aime de tout mon 
cœur, s'est hûtée de me rapporter tous ces 
propos, qui vraiment sont flatteurs pour une 
demoiselle. Mais voyez pourtant à quoi la 
négligence de mon frère m'expose... Enfin , 
me voilà seule dans la maison, ce jeune homme 
paraît fort aimable ; mais je ne le connais 
pa«... N'est-ce pas lui pn^cisément qui sort 
de l'auberge avec son ami ? HAlons-npus de 
rentrer. Ah! mon frère, mon frère, vous n'êtes^ 
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pas digne , en vérité 9 d'avoir une jeune per- 
sonne sous votre tutelle. 

( Bile rentre. > 



SCÈNE III. 



DESROCHES, DELILLE. 



DBLILLE. 

Eh bien ! où vas-tu donc ? Tu es donc bien 
pressé d'examiner cette ville, de voir les 
personnes pour lesquelles nous avons des 
lettres ? 

« DESBOGHES. 

Ah ! mon ami , c'en est fait , je suis amou- 
reux, oh ! mats amoureux... 

BBLILLE. 

En vérité, je n'aurais jamais pensé que 
madame Senneville... 

PBSROCHES. 

Il s'agit bien de madame Senneville ; elle 
est fort jolie , sans doute , et je me suis aperçu 
des progrès que j'ai faits sur son cœur ; mais 
c'est d'un autre objet, d'une charmante per- 
sonne, que je yeux te parler. 



i 
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DELILLE. 



Il te sied bien d'éclater en reproches contre 
ma cousine, quand je te vois Yoltiger toi- 
même de belle en belle. 

DESBOCHES. 

Ce sont les femmes qui m'auront appris à 
être volage comme elles ; je veux aimer et 
tromper toutes celles que je trouverai sur 
mon chemin. 

DELlLLË. 

Voilà de vastes projets. 

DESBOGHES. 

Et mon séjour dans cette ville les favorise ; 
ce n'est plus ce premier enthousiasme que tu 
me reprochais ; tu entends bien que je ne la 
crois pas le rendez-vous de toutes les perfec^ 
tions ; mais nous pouvons nous y amuser des 
ridicules , y avoir quelques aventures. 

DELILLE. 

En attendant qu'il me tombe quelque bonne 
fortune, quel est le nouvel objet.... 

DESRO CHESy montrant la maison de Vernon. 

Tiens , elle loge dans cette maison. 

DELILLE. 

En face de notre auberge? je n'ai vu là 
qu'une femme sur le retour. 
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DESROCHES. 

Une tante ou une mère, prol»abIeraent; 
mais moi, j'ai vu... et la servante d'auberge 
me l'a confirmé, il y a là une fille à marier , 
Je ne l'ai \ue que de loin , nous ne nous 
sommes parlé que par signes. {Ici, made- 
moiselle Vemon parait à sa fenêtre, ) Et tiens , 
la voilà derrière sa croisée. Je ne me trompe 
pas, la fenclre s'ouvre; la vois-tu ? 

DEIILLE. 

Oui , je vois en effet... Mais... 

DKSROCHES. 

C'est elle, c'est elle; de si loin, avec ma 
vue basse, je ne peux pas juger .. Ah ! mon 
Dieu, je ne sais ce que j'ai fait de ma lorgnette! 
Elle est jeune, n'est-ce pas? 

DELILLE. 

Jeune, maïs oui, très-jeune. [A part,) 
Pauvre garçon , s'enflammer de si lo n , quand 
on a la vue basse. 

DESROGHES. 

Quinze à seize ans ? 

DELILLE. 

Elle on a bien dix-huit ou vingt. 
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DES&OCHES. 

C'est comme je les aime; et elle est jo- 
Ue? 

DELILLE. 

€éleste ! Je t'en fais mon compliment. ( A 
part*) Ce n'est pas cette aventure qui sera 
^langereuse pour madame Belmont. 

DESBOCBES. 

Tu sauras que je suis déjà un peu avancé 
auprès d'elle. 

DELILLE. 

En vérité ! 

DBSfiOCHES. 

Mon Dieu , oui. J'ai fait ag^ir la petite ser- 
vante de notre auberge. On a écouté mes 
propositions avec la pudeur , la décence, la 
résistance convenables ; mais on entendra 
raison. Où est donc Dubois? 

DBLILLE. 

Il va revenir , je l'ai envoyé... 

DESAOGHES. 

J'ai besoin de lui ; j'ai écrit une lettre , et^ 
SOUS un prétexte 9 il peut s'introduire dans 
la maison. 

DELILLE. 

Diable î tu vas vite en besogne. Tiens , le 
voilà. 




Acte ii, scène iv, aos 

SCÈNE IV. 

LES PEÉCÉDENS) DUBOIS. 
DESAOCHES. 

D'on viens-tu donc? Je ne te trouve jamais 
quand j'ai besoin de toi. 

DUBOiS. 

Monsieur 9 celle petite ville me plaît 
comme à vous; vous savez que nous sympa- 
thisons ensemble. Je me suis amusé sur le 
port, sur le quai, à la douane, à la salle de 
comédie, qui est une ancienne paroisse. ( Bas 
à DelUle.) Madame Belmont est log;ée à Tau- 
berge de la Poste , sur le quai ; elle vous 
attend avec impatience. 

DELILLE , à Dubois. 

J'y cours. ( J Desroches. ) Allons , mon 
cher Desroches , il serait inutile de te presser 
de venir faire un tour de promenade avec 
aïoi. Je te laisse tout entier à ta nouvelle 
conquête ; elle en vaut bien la peine, ma foi. 
( A part en s'en allant» ) Il ne commence pas 
mal. Une douairière qu'il prend pour une en- 
fant. 

( 11 sort. ) 
Colncdies en prose, l^. iS 
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SCÈNE V. 

DUBOIS, DESROCHES. 

pESBOCHES. 

Elle est toujours à sa fenêtre. Dubois ! 

DUBOIS. 

Me voilà. 

DESBOCHES. 

C'est ici, mon ami, qu'il faut déployer ton 
zèle et ton adresse. 

DUBOIS. 

Je suis en fonds pour les deux qualités. De 
quoi s'agit- il ? 

DESBOCUBS. 

Entre dans cette maison. 

DUBOIS. 

Bon, j'y suis. 

DBSBOGHES. 

Il y a une jeune personne charmante. 

DUBOIS. 

Peste 1 

DESROCHES. 

Voilà une lettre qu'il faudrait lui remettre. 



** DUBOIS. 



Klle l'aura. 



1 
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DESBOCBBS. 

Mais prends bien garde , il y a sans doute 
quelque mère , quelque tuteur , ou quelque 
vieille gouvernante. C'est celle qui est à la 
fenêtre dans ce moment. Ne fais pas semblant 
de regarder ^ mais tâche de la reconnaître , 
pour ne pas faire de quiproquo. 

D U B O I s 9 regardant. 

Ah! mon Dieu, qu'est-ce que vous dites? 
c'est celle... 

DESROCHES. 

Oui. Tu as de l'esprit, tu peux causer avec 
quelque domestique, sous quelque prétexte , 
et sans que personne s'en aperçoive , tu 
prendras bien ton tems pour lui remettre 
adroitement... 

DUBOIS. 

C'est donc quelque affaire importante que 
VOUS avez avec celte dame ? 

DESROCHES. 

Imbécile , tu ne vois pas que c'est une 
lettre d'amour. 

DUBOIS. 

D'amour! allons donc, Monsieur. 

DESROCHES. 

Oui , oui, d'amour. Ne perds pas de tems. 
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DUBOIS. 

Allons, Monsieur, puisque vous le voulez. 
{A part, ) Mais il a donc perdu la tête. 

( U entre dans la maison. ) 

SCÈNE VI. 

DESROCHES. 

■ Elle ne quitte pas sa fenêtre. Cependant 
elle aura vu entrer Dubois. Si j*osais. (// lui 
fait une profonde révérence; mademoîsetle 
Vernon la lui rend , et ferme sa fenêtre, ) Elle 
me rend mon salut , elle ferme sa fenêtre. 
De riunocence , de la candeur et des révé- 
rences. C'est une Agnès. Oh ! voilà une 
aventure piquante. Mais Dubois tarde bien. 
Aura*t-il remis ma lettre? L'imbécile se sera 
laissé surprendre. Ah ! le voilà» 

SCÈNE VII. 

DESROCHES, DUBOIS. 

DESROGHBS. 

£a bien ! Dubois ? 
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DUBOIS9 sur le pas de sa porte. 
On TOUS répond. 

DBSROGHES. 

On me répond ? 

DUBOIS. 

Elle étaif seule dans la maison 9 pas de 
parens, pas de surveillans , une yicille do- 
mestique occupée au fond de la cour. On est 
venu au-devant de moi d'un air timide, on 
a pris la lettre en rougissant. On hésitait à 
l'ouvrir. J'ai pressé, j'ai supplié ; et comme 
on tremhhnt d'être surpris f j'ai obtenu sur- 
le-champ une réponse,' qu'on va me remettre. 

. DESROCHES. 

Ah! Dubois! tu es un garçon précieux. 
Tiens, mon ami, prends. 

(Il lui donne de l'argent.) 
DUBOIS. 

Monsieur , en vérité , je crains que vous 
ne regrettiez bientôt votre argent. 

DESROCHES. 

Jamais , mon ami , jamais. 

DTBOIS. 

C'est que je crois qu'en conscience je dois 
vous prévenir.... 

18. 
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DESROCOES. 

Rien, rien, mon ami. Va vite chercher la 
réponse , elle doit être écrite ; ya, va. 

DUBOIS. 

J'y vais , j'y vais ; mon devoir est d'obéir : 
mais au moins , vous vous souviendrez que 
c'est vous qui m'avez fermé la bouche. 

( M entre chez Vernon.) 

SCÈNE VIII. 

DÉSROCHES. 

Ce pauvre Dubois , c'est un garçon fidèle , 
attaché , intelligent. Il voulait, sans doute j 
me parler comme Delille de madame Behnont. 
Ils sont tous d'accord pour me ramener à elle ; 
mais je saurai prouver ù l'infidèle qu'on peut 
suivre son exemple. D'ailleurs, son sort m'est 
fort indifférent , je ne l'aime plus. Et cette 
jolie personne , un peu vive , à ce qu'il me 
paraît... Cettè^ madame Senneville est aussi 
tort agréable. 
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SCÈNE IX. 

DESROCHES, DUBOIS. 

DUBOIS, lui remctiant une lettre. 

Voila la réponse. 

BESBOGBES. 

Donne. Lisons. ( // lit. ) « Je sais que je 
» fais mal en répondant à votre lettre ; au 
j» moins ne pousserai~je pas Tinconséqucnce 
» jusqu'à accepter le rendez-vous que vous 
» me proposez. Tous les jours , à cette heure, 
» Targus sévère sous la surveillance duquel 
» jesuis renfermée selivre au doux sommeil 
»> do Tinuocence. Je peux profiter de ce nio- 
» ment pour descendre et faire un tour de 
» promenade ; si vos intentions sont aussi 
) pures que vous me Tannoncez , l'instant sera 
» favorable dans un quart d'heure. Mon 
» cœur ne peut désapprouver que vous vous 
» adressiez à moi avant de voir mes parens ; 
» mais , au nom de tout ce que vous avez ^e 
n plus cher , ne trompez pas une jeune per- 
» sonne trop franche et trop sensible. Nina. 
» Vernon ». Lettre charmante ! Ainsi , dans 
un quart d'heure... Ah ! Dubois, ne suîs-je 
p:is le plus heureux des hommes? Toi , qui as 
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eu le bonheur de la voir de près , n'est-il pas 
vrai qu'elle est jolie ? 

DUBOIS. 

Monsieur.... chacun a son goût dans ce 
monde. 

DESEOCHBS. 

Un quart d*heure , c'est un siècle , quand 
on aime. Je rentre dans Taubérge , je sens 
que je ne peux pas rester en place , dans l'im- 
patience 9 dans l'ivresse où je suis. Ah ! quel 
bonheur que notre chaise ait versé aux portes 
de cette ville ! 

(Il entre dans raabcrge.) 

SCÈNE X. 

DUBOIS.] 

Mais je n'y conçois rien. Où diable va-t-il 
chercher des beautés ?... En tout cas , ma foi, 
mon message est bien payé ; une pièce d'or 
de mon maître pour la lettre , un petit écu 
de la soi-disant jeune personne pour la ré-> 
ponse. .. 
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SCÈNE XI. 

DUBOIS 5 YERNON^ aa fond du théâtre. 

YBRNON. 

Av diable ma sœur , avec ses projets dV 
niour et de mariage 1 Je cours chez tout le 
monde , et je ne trouve personne. 

DUBOIS. 

Allons trouyerleyieus; Champagne. Tandis 
que madame Belmont, sa maîtresse, sedésole, 
voyons s'il n'y a pas quelque cabaret dans cette 
ville , où mon maître trouve des bonnes for- 
tunes si originales. 

(Il sort.) 

SCÈNE XII. 

VERNON. 

Elle s'imagine que je n'ai qu'à écouter 
toutes ses balivernes. Ah ! la voilà. 
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SCÈNE XIII, 

VERNON, M"« VERNON. 

m"« yernom. 

C'est vous , mon frère ? Je vous attendais 
avec impatience. 

VERNON. 

Vas-tu encore ra'excéder de tes sols dis- 
cours ? Tu m*as déjà fait manquer toutes mes 
affaires ce matin. 

m"® VERNON. 

Croyez-?ous donc que l'affaire qui m'oc- 
cupe soit moins importante pour vous que 
pour moi ? 

VERNON. 

Courage 9 on t'adore , n'est-ce pas ? 

M^'® VERNON. 

On m'adore.... pourquoi pas?.... Mais 
puisque vous êtes si soigneux de ?os affaires, 
n'allez-vous pas vous en occuper dans votre 
cabinet ? 

VERNON. 

Comment , dans mon cabinet ? Toi , qui 
es si bavarde 9 qui aimes tant à jaser avec 
moi 9 tu me renvoies. Que veut dire ceci ? 
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U}^^ VERIfON. 

Rien 9 rien ^ mon frère ; mais tout s'éclair- 
cira bientôt, et Ton verra si je suis une folle. 

TER NON. 

Tu médites encore quelque espièglerie 9 lu 
yas me donner de nouveaux ridicules. 

m"® vernon. 

Quels propos ! Non 9 non 9 mon frère 9 ne 
craignez rien 9 personne ne blâmera mon 
choix; et cet aimable jeune homme... Mais 
non, je n'y pense pas, je ne dois pas y 
penser. 

VERNON. 

£h bien ! ne ?as'tu pas faire la pupille avec 
moi 9 vouloir me dérober tes actions comme 
à un tuteur 9 à un père ? 

m"® vernon. 

Eh! mais, en vérité, moa frère, vous 
m'interrogez avec une chaleur; croyez que 
je suis innocente. Une jeune personne peut- 
elle empêcher un jeune étourdi de s'adresser 
à elle, de lui écrire? 

VBRNON. 

Comment ! il aurait eu le courage de t'é- 
crire ! c'est un brave homme. 
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m"* TBEHOH. 

J# ne lui ai répondu que pour lui faire sen- 
liur toutie riDCOBséqueoce de sa démarche -et 
du rendex-TOus qu'il demaudait 

TBBHON. 

Et il te demandait un rendez-Tous ? 

m"* veehok. 

Que J'ai refusé , mon frère , je tous prie de 
le croire; je connais trop mes deroirs^ pour 
me manquer jusqu'à ce point. 

YEBROV. 

Oh ! tu es d'une vertu ! 

m'** vbbnon. 

Mais, mon frère, vous avez riiabiluJe de 
Toufl renfermer tous les jours après voire dîner 
dans votre cabinet. 

VEBNON. 

Dans mon cabinet? {A. part.) Elle veut 
m'éloigner ; allons « le rendez-vous est donné, 
rien n*est plus clair. 

m"* vebnon. 

N'ayez aucun soupçon sur le compte de 
votre sœur. J'ai perfectionné mon éducation 
par la lecture, et je suis incapable de com- 
promettre ma famille. 
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renl, je tremble. Ciel! Toici ce jeune homme. 
Ah ! ma raison condamne également ma 
lettre et ma démarche'; poiurquoi fa ut -il qu'elle 
soit la plus faible ? 



SCÈNE XV. 

DESROCHES, M"» VERNON. 

4 

DESROGHES9 sortnnt de rnubergc. 

C'est elle! Amour, amour, fais-moi réussir 
près de ce jeune et intéressant objet. 

m"*^ vebkok. 
Je tremblé, je n'ose approcher. 

DESROGHES. 

Elle hésite. Courons au - devant d'elle. 
( // s'approche. ) Mademoiselle ! ( Exami^ 
nant mademoiselle V^rnon, ) Oh ! ciel ! que 
vois-je ? 

m'i« yebnon. 

Ma démarche i- Monsieur , doit vous éton*- 
ner, sans doute. 

DBSROCHES9 à part. 

Ce n'est pas elle , ce ne peut pas être 
«Ib. 
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M*^ TEBHON. 

La TÔtre ue me surprend pas moîos. 

DBSBOGHBSy impart. 

Q^fe est donc cette femme-là ? 

m"^ vebnon. 
A peine osé-je lever les yeux. 

DESBOGBES. 

Madame... 

m"® vermow. 

EhbienI Monsieur? 

DESBOGHES. 

Ne preiiez pas de moi une idée trop désa- 
vantageuse. 

Ah! mon cœur n'est que trop porté à vous 
excuser. 

DESROCHES. 

Non , je vous dois la vérité , je suis le seal 
coupable dans cette ctrcoastance. 

Il"« VEBNON. 

Je voudrais me le persuader. 

DESBOGHES^ 

Mademoiselle votre ûile est ianocente. 
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M'l«î TERNON. 

Ma fille I Monsieur ? 

Ou madmoiselle votre uièce. ( A part, ) 
C'est une tante ^ peut-être. 

m'^*^ verkok. 

Ma fille t ma nièce ! que veut dire ceci , 
Monsieur? 

desroches» 

Que c'est moi seul qui ai tout conduit, qui, 
le premier, me suis hasardé d'écrire, qu'on 
ne m'a répondu que pour me confondre ou 
s'assurer de la pureté de mes intentions, et 
que ces intentions sont si louables.».. 

m'*® ternon. 

Comment, Monsieur, est-ce pour m'insul- 
ter, pour m'humilier que vous vous trouver 
au rendez-vous que j'ai eu la faiblesse de 
vous donner ? Que parlez-vous de fille et de 
nièce ? 

DBSROGBBS. 

Comment , se pourrait-il ? Vous seriez l'ob- 
jet charmant ?... 

M^'^ V E R N N , en mioaadaDt. 

Ah! charmant. 



AeTE II, SCÈNE XV. 22.11 

DBSBOGBBS» 

Quoi ! ce serait vous? ( A part. ) Peste 
soit de ma vue basse ! 

. ■"« YEAROir. 

Vous paraissez interdit, confus. 

DB5E0GHBS. 

Pas du tout, Mademoiselle. ( A part, ) 
Maudit soit ce Delille qui m'a0irme qu'elle 
est adorable ! 

m'^® vbrnov. 

Outre rinconséquence réelle de ma. dé- 
marche , apprenez que fe tremble d*être suc- 
prise par cet argus sévère et surveillant dont 
je vous ai parié dans ma. lettre. 

DBSROGBBS. 

C'est pour cela' qu'il faut nous^ séparer 
au plus tôt. ¥ous me faites mourur d'inquié- 
tude. 

m"® vebrok. 

Un moment > permettez-moi de vous dire... 



^. 
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SCÈNE XVI. 

LES PRÉCÉDBIIS, VERNON. 

TtiRVOV 9 aoe leltrc à la main. 

J'en étais sûr; les ?oîlà tous les deux. Col- 
lusion 9 connifence coupable. 

m"« VBBirON. 

Ciel ! mon frère ! 

l^ESROCHES. 

Votre frère! Vernoa! j'aurjiis dû m*en dou- 
ter au portrait que M. Riflard m'avait fait de 

sa sœur. 

YERNON. 

Courage! Monsieur, est-ce donc pour sé- 
duire nos fenifn^s , pour porter le trouble dans 
nos familles qn« vous renoncez an séjour de 
Paris ? Oh ! cela ne sera pas ainsi, certaine- 
ment. 

DESROCUPS. 

Qu'est-ce que vous dites donc, Monsieur ? 

m'*' VERÎfOK. 

Juste ciel ! me voilà perdue. 

DESROCHES. 

Eh ! non , rassurez- vous, Mademoiselle , 
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VOUS n'êtes pas perdue; croyez que j'ai trop 
de rcfpectpour vous, pour mademoiselle votre 
sœur.... 

TERNON. 

Croyez-Yous que ce langage suffise pour 
vous justifier? Cette lettre, que mon impru- 
dente sœur a laissée par mégarde dans son 
cabinet, n'annonce-t-elle pas trop ouverte- 
ment vos intentions téméraires ? 

DESROGHBS. 

Permettez-moi de vous expliquer.... 

VERNON. 

Point d'explication , une séduction / Vous 
épouserez ma sœur. 

DESROCHES. 

Moi ! j'épouserai Mademoiselle ? 

M^" VEHNON. 

Ciel ! comment calmer ces esprits fiers et 
irrités.^ Mon frère , de {rrace ! modérez ce ton 
violent, iljie peut qn'trigrir un caractère gé- 
néreux, et lui faire rejeter ce qu'il désire lui- 
même. 

DBSROCHES. 

Ce que je désire moi-même! Mais, pas du 
tout , Mademoiselle. Je sens certainement 
tout ce que vous valez, mais.... 
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. VEIINON. 

Vous ne l'épouserez pas? Ah! aousyerrons^ 
nous verrons. 

M^'« VERNOV. 

Je suis toute saisie. Cette rencontre entre 
mon fi^ère et oc jeune homme ! C'est un ro-^ 
man. Ciel! comment arrêter le sang qui va 
couler ? 

VEfcNOW. 

£h! non pas du tout, nrm sœur, il n'est 
question de sang , ni de combats ,. mais d'une 
sommation que je vais faire signifier à Mon- 
sieur, et comme il est galant homme, je ne 
doute pas qu'il ne se range à son devoir. / 

DESROCHES. 

V 

Une sommation-! Savez- vous que je com- 
mence à perdce palieuce. Allez-vous-ea au 
diable avec votre sommation ! 

M**« VERNON. 

Quel langage ! 

VBRKON.. 

Monsieur, ne vous avisez pas de nous in- 
jurier. Cela pourrait avoir des suites beau* 
coup plus graves que vous ne pensez. 



nes de fe beiatt f i ' : ' 

VofOE voire ami luî-mâme qui prend mon 
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Finissons. Votre intention est-elle d'épou- 
ser ma sœur ? 

DESBOCBES. 

Nan^ parbleu 9. je ne Vèpometsn pa». 

Vous ne m'épouserez pa», cruel ! 

YBRiiaBr. 

C'en est assez, vous aurez bientôt de mes 
nouvelles. 

m"® Y£.RI»0N^ 

Me Yoilù perdue 9 déshonorée dans la ynfte , 
et vous seul serez cause de mes maux 9 de ma 
mort. 

VBaifON. 

Non, vous ne mourrez pas, ma sœur; 
mais Monsieur pourra se repentir... Rentrez , 
ma sœur. 

m"*' yeenon. 

Oui , je COUPS cacber mesr larmes et ma 
honte. Perfide! ingrat! barbare! {Ellerentre,) 

DEEILLE. 

Mais permettez donc , monsieur Vemon ; 
n'y aurait-il pas moyen d'arranger?... 



4 
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TEASIOff. 

Un mariage , ou un procès. 

DELILLB. 

Deux cruelles extrémités , mon ami. 

DBSEOCHES 

Eh ! tu te moques de moi. Laisse-le faire > 
ah! parbleu 9 je ne le crains pas. 

YEENON. 

Vous ne me craignez pas! Ah! vous ne 
savez pas encore à quel homme vous avez 
affaire. Ah! vous verrez, vous verrez. 
Séduction 9 rapt, abus de confiance; quelle 
horreur ! 

(Ureulre.) 

SCÈNE XVIII. 

DESROCHES, DELILLE. 



DESROCHES. 



Oui , sans doute, nous verrons : mais os-tu 
jamais vu un plaideur, un chicaneur aussi 
ridicule ? On n'en manque pas à Paris ; mais 
franchement il n'y en a pas de celle force. 



J 
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DBLILLB. 

Ah I te Yoilà déjà regrettaDt Paris ! 

DESBOGHBS. 

Oh ! pas du tout. C'est ta faute aussi ; 
mais je crois que le plus court est d'en rire. 
Ah! c'en est fait, je retourne à madame 
Senaerille ; pour celle-là « tu ne me tromperas 
pas 9 elle est yraiinent jolie ; en attendant que 
nous puissions nous présenter chez elle... 

DELIL11E. 

Veux-tu que nous allions chez madame 
Guiberl? 

DESftOGHES. 

Quelques ridicules que nous puissions ren* 
contrer dans cette ville, je doute qu'il s'en 
trouve de mieux conditionnés que ceux de 
Alt Vernon et de sa céleste sœur. 

'• DELILIE. 



Que sait-on ? Il ne faut jurer de rien. 

DESROGHBS. 

Dans tous les cas , songeons à trouver une 
autre auberge, le voisinage de celle-ci est 
trop dangereux. Il y pleut des mariages et 
des procès. Je suis à toi dans Finstant. 

(Il centre dans l'aoberge. ) 
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SCÈNE XIX. 

DELILLE, M- BELMONT, aniranidu 

côté opposé. 

DBLILLE9 à madame Belmont. 

C'est vous! Que venez-vou3 faire ici ? 
Desroches va venir, tout serait perdu s'il 
vous voyait. 

M*"* BELMOKT. 

Que m'importe que cette demoiselle Vernon 
i>e soit ni jeune ni jolie ! C'est l'incoastance^ 
c'est l'oubli de votre ami qui m'irrite. 

DELILLE. 

Faites-lui grûce de votre colère. Il est assez 
malheureux. Le voilà engagé dans un procès; 
écoutez *. votre intention est de lui donner 
une forte leçon , mais non pas de vous punir 
vous-mèmu en renonçant à lui. 

M"* BELMONT. 

Me punir moi-même ? 

DELILLE. 

Oui , je vous le répète , pourquoi feindre 
avec moi qui ne veux que soo buuheur et le 
vôlrePToules ces aventures ne serviront qu'à 

CuiiK dics en prose. l4* lO 
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TOUS faire regretter ; mais éloignez - vous. 
Ciel ! nous sommes perdus 5 le yoici. 

M"*" B E L M N T 9 baissant son voile. 

N'ayez pas peur ^ il ne me reconnaîtra pas. 

SCÈNE XX. 

I.ES PRécBDENs, DESROCHES. 

DESROGHES. 

Eh bien ! mon ami , partons-nous. ( Aper^ 
cevant madame Belmont y qui fait une pro- 
fonde révérence et sort, ) Ah ! je ne m'étonne 
plus si tu m'as fait attendre. Quelle est donc 
cette belle mystérieuse ? 

DELILLE. 

TuYoiSy mon ami, que je ne négligent 
tes leçons ni ton exemple. Et moi aussi , 
fai mes aventures dans cette petite ville. 

DESAOCHES. 

Ah I fripon 9 c'est toi maintenant qui yas 
la trouver charmante. 

DELILLE. 

Délicieuse, adorable ^ divine. Allons chez 
madame Guibert. 

FIN DU SECOND ACTE. 




ACTE TROISIÈME. 



Le théâtre représente le saloD de madame Gaiberi. 



SCÈNE I. 

FRANÇOIS, DESROCHES, DELILLE. 

Ovf^ Messieurs ^ c'est ici même que demeure 
madame Guibert Donfnes-TOds la peioe de 
TOUS asseoir. Vous Toulex lui parler ? 

IKELILLB. 

Oui , mon ami. 

FKAirçois. 

Je vais la chercher. Ces Messieurs sont des 
marchands tbraids qm viennent pour la foire 
de brumaire. 

DBSROCHES. 

Non y mon ami > mais ^ de grAce.. . 
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FRANÇOIS. 

J'y cours, je vous dis. Ah ! tous êtes peut- 
être de» comédieQS qur viennent leuer la salle? 

DESROGHBS. 

Du tout 5 mon ami; nous venons pour 
madame Guibert. 

FRAirçôis. 

Ah î c*est différent. Vous êtes les hommes 
de loi qu'elle a demandés pour son procès^ 
avec monsieur Vernon? 

DBSBOGHBS. 

Nous sommes pressés 9 mon ami. 

VBANÇOIS. 

Et moi donc 9 crojrez-vous donc que j'afe 
le tems de babiller ? C'est une indignité que 
nous fait là monsieur Vernon , parce qu'enfin 
ce rouge , nous l'avons bien payé. C'est moi 
qui ai été porter l'argent , et j'en lèverai la 
main^ s'il le faut. 

IVE.SBaCHB5. 

Je vous en crois 9 mais... 

FBANÇOISk 

Je cours avertir Madame. 

( 11 sort. ) 
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SCÈNE IL 

DESROCHES, DELILLE. 

DBSROCHES. 

QtEL bavard ! 

DELILLE. 

Un petit agrément de plus dans les do- 
mestiques de proyince. 

DBSROCHES. 

Oh ! il s'en trouve è Paris comme ailleurs. 
Cette maison annonce de l'opulence. 

DELILLE. 

Mais vois-tu comme c'est gothiquement 
meublé, et ces grands portraits de famille ! 
Je te demande un peu si ce sont là des figures 
humaines. . 

DESROGHIS. 

On aime à revoir ainsi ses aïeux; et quoi- 
qu'il y ait peu de talent dans l'exécution , 
l'âspcct de ces vieux portraits donne une 
bonne idée de la sensibilité des maîtres de la 
maison. 

DELILLE. 

Eh bien ! ne te voilà- t-il pas comii^e ce^ 
Seseurs de sensibilité qui voient un sentiment 

20. 
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parCoiil ? Et ù la yiie de tou^ eus portraits » 
ne vas-tu pas t'atteiidrir comme à un drame? 

DESBO CHES. 

Oui , toi qui fais le philosophe , parlons un 
peu de cette belle voilée arec laquelle je t'ai 
surpris. 

D E L I L L E. 

Oh ! cette femme , à coup sûr , vaut bien 
toutes les beautés de rj^tte ville. Tu ne pen- 
serais pas peut-être ainsi si tu la voyais à 
présent; mais demain, ce soir, peut-être 9 
tu rendras justice à toutes ses qualités. 

DBSfiOGHES. 

Elle n*est donc pas de ce pays? 

BELILLE. 

Non. 

DESBOCUES. 

D'où vient-elle donc ? 

DBLILLB. 

Tu k sauras. 

DESBOCHES. 

A propjs, n'oublions pas que madame 
Scnneville nous attend chez elle à rassemblée. 

BBLILLB. 

Ah! oui, rassemblée ! Quelques vieilles 
femmes bien disgracieuse», bien sèches, pos- 
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sédant à fond toutes les finesses du reversis ; 
^eiques vieux hobereaux ^ dissertant grave- 
ment sur Texcetlence de leur tabac; quelques 
j^eunes gens bien gourmés ; un groupe de 
jeunes personnes bien niaises ; deux bougies 
sur lu cheminée f deux chandelles sur chaque 
table de jeu ; un petit chien sous celle-ci y un 
gros chat sous celle-là: rien n'est galant 
comme une réunion de province» 

lyESlOGHES. 

On vient ; c'est sans doute la maîtresse de 
la maison; vois-tu cette tournure noble- et 
im posante ) soutiens donc qu'on n'a des grâces 
qu'à Paris. 

BBLILLB. 

Non, parbleu ! madame Gutberl me don- 
nerait un démenti. 

SCÈNE III. 

LESPBËGBDEKSvFAANÇOlS^MADAME 

GUIBERT. 

FflANÇOlS. 

Lbs Yoilà) Madame; ils me Tont avoué 
eux-mAmes , ce sont les g(;ns de loi que vouir 
avez mandés poupr TOlre procès avec monsieur 
Vornon. 
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H"^ GVIBE&T. 

Charmante tournure , pour des gens de loi 
de province ! 

FRANÇOIS. 

Le plus jeune est ravocat, Tautre est k 
procureur. 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 

DESROCHES, DEULLE, M- GUIBERT. 

DBSIOCHIS. 

Madame, nous venons, mon ami et moi».. 

M"* 6UIBEBT. 

Je sais , Messieurs ; je vous attendais avec 
impatience. 

DES10CBBS. 

Vous nous attendiez ? 

M"^ GVIBBET. 

Quand au soin d'établir ses enfans comme 
iffaut se joignent des affaires aussi désagréa- 
bles, une pauvce veuve es-t bien à plaindra; 
u'e:$t-il pas vrai , Messieurs P 
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DBSBOGHBS. 

C'est la yérité) Madame ; o'ous venion».... 

M"* GUIBBRT. 

Convenez aussi que ce monsieur Vernon 
est un chicaneur coDime il n'en existe pas. 

DESROGHES. 

Ah ! je VOUS en réponds , Madame. ( A 
DeliiU. ) Est-ce qu'elle saurait déiÀ nroQ 
aventure avec la sœur de monsieur Yernon 2 

DELILLB. 

Tu le mériterais bien. (Haut.) Par quel 
motif croyez-vous que nous venons dans 
votre maison ? 

M** 6U1BEBT. 

Mais y pour m*aîder de vos conseils dans 
cette malheureuse affaire avec cet impitoyable 
plaideur. 

DELILLE. 

Quand nous aurons l'avantage d'être con- 
nus de vous 9 nous ne vous refuserons pas 
Gcrfcainement no» bon« offices. 

DESBOCHES. 

Et surtout contre ce ridicule Vernon , pour 
lequel je vous conseille d'avance de ni^avoir 
aucun égard , aucune pitié. 



238 LA PETITE VILLE. 

«B£lt£K. 

Mais OU9 ne sotnfrties pdd des gens de 
loi. 

M"* 6UIBE1T. 

Qu'eftt-6e doD€ que ce Wratlçti^ est yeiiu 

me conter? 

DBSROGHBS. 

Noir» sommes deut Patisiens , (fai ▼oya«« 
géoiis pour rh)tre plaisir et pour ûotre ins- 
truction. 

DELILLE^ 

Et qui, sur la répr^tatîon nléritée dfont 
îouit dans toute l'Europe la yillé que vous 
habitez , nous sommeS' empressés d'y Tenir 
passer quelques instans... 

DKSROGBBS. 

Pour en observer le site et les moau- 
mens. 

DELILLE. 

Pour y jouir surtout de tous les agrémens 
de la bonne société qu'elle renferme. 

DESBOGHES. 

Munis de lettres de recommandation pour 
les principaux habitaos... 





Ah I oui , la MiMibilité «f liw«f 4^1;^ itft^ 

pavrres UMMea âvfi mon frère me reenn-^ 

'enchantée, kvk... [J pêft<.'}]Vl miuHAmàk 

tntiil aiuE deifxieunea gtiii. ) VouIei-'TOus biea 

<)'ïoù)oi)rs reeonnii cn'youii tinc HtëHf^îsnrice 
" exirgmc, une politesse esquise, une sensi- 
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» hilité. .. » [S' interrompant,) Il ne li&'épargQe 
pas les complimenSf mon cher frère. 

D E L I L L E. 

Et nous savons que tous les méritez , Ma* 
dame. 

m"** GUIBERT) contionaDt de lire. 

« Permettez donc tjue je vous" adresse un 
» jeune homme pour lequel j'ai conçu le plus 
» vif intérêt, qui voyage avec un de ses amis, 
» c'est le jeune Desroches; il est plein d'es- 
)) prit, bien élevé, versé dans tous les arts 
» d*agrénicnt , surtout dans la musique et le 
» violon , dont il pourrait donner des leçons 
» aux pl^is forts amateurs. » ( S'interrompent, ) 
Je ne doute pas de vos talons, iMonsieui', niais 
nous comptons dans notre ville plusieurs vir- 
tuoses qui ne seraient pas déplacés à l'Opéra 
de Paris. 

DESROCHBS. 

Oh ! je le crois. 

D E L 1 L L E , à Dcsrocljes. 

Elle s'imagine que tu viens faire des éco* 
liers dans le pays. 

I|ti«! G u I B B HT , continuant sn lettre. 

» Daignez donc à ma prière le recevoir ^ 
» l'accueillir comme votre fils , le présenter 
j) (Jîins les sociétés, eu un mot, lui rendre le 
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izapparemmciil^riaslaGtmSme, 
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• DESBOGHES. 

Voilà à^MK heures ù peu près que nous 
sommes descendus à notre auberge. 

M™* GB^IBEBT. 

A Tauberge! je ne souffrirai pas que les 
amis de mon frère logent à l'auberge. 

DESBOGHES. 

Mais permettez... 

M"* GFIBEBT. 

Non, Messieurs, cela ne sera pas; je vous 
en prie, je vous en conjure. 

DELILLE. 

Mais, Madame... 

Non , Messieurs , vous logerez chez moi ; 
mon frère ne me pardonnerait pas d'avoir 
laissé ses amis à l'auberge ^ je ne me le par- 
donnerais pas moi-même. 

DESBOGHES, 

Mais , Madame , nous vous gênerions. 

M** GVIBEBT. 

D'abord, vous ne me gênerez pas; c'est 
l'appartement de mon frère que vous occupe- 
rez ; il est charmant, c'est à lui seul qu'il est 
réservé , il me saura bon gré de vous l'avoir 
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offert , de vous avoir pour ainsi dire forcés à 
l'accepter. 

DBSROCHfiS. 

Mais, Aiadame... 

M"* GUIBBRT. 

Voilà qui est enteadn « Messieurs. (Elle ap" 
pelle, ) François 1 Vous y serez libres, parfai- 
tement libres; enfin, vous serez chez vous. 
On est si mal dans ces auberges ! François!... 
François!... 

DBS&OGHES. 

Voilà par exeinple de ces politesses qui 
surprennent. 

M"* 6UIBERT. 

François!... Mille pardons, Messieurs. 

DBL.IIiLB, à Desi-ocbes. 

Comment! tu accepterais?... 

DBSBOGB^S, à Delillc. 

Tu sais que |e ne veux pas rester dans cette 
maudite auberge, en face de ce H. Vernon/et 
de sa sœun 

tt^ GVIBBBT. 

François!... 
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SCÈNE V. 

LES P&ÉGéDBNS, FRAKÇOIS. 
FBAirÇOIS. 

Mb Yoilà 9 Madame. 

M"* GVIBBBT. 

Allez YÎle ouvrir les volets et les croisée» 
du petit appartement boisé.... La vue en est 
délicieuse; sur la rivière, sur des jardins.... 
Faites descendre un lit dans le petit cabinet... 
C'est la chambre que je destine à votre ami ; 
il y a la bibliothèque de mon frère, elle 'est 
très-bien composéç... Ayez soin de balayer, 
de nétoyer partout.... Il y a des glaces , une 
toilette^des armoires, une commode, rien n'y 
manque. 

FEABÇOIS. 

' ' Oui , Madame. ( A part. ) Bon ! voilà des 
profits qui m'arrivent. 

( Il sort. ) 

M** 6U1BBBT. 

Dépêchez- vous; et voyez si ma fille a fini 
sa leçon . 



ACTE III SCÈNE VI. 345 

SCÈNE VI. 

LBS P&iciDBNS) excepté FRA^NÇOIS. 

DB8B0GHBS. 

Monsieur votre frère nous a beaucoup 
parlé de votre aimable fille. 

M^ «UIBEBT. 

Son éloge est suspect dans ma boucbe ; 
mais c^est vraiment une aimable enfant 9 ettiui 
ne me donne que de la satisfaction. Il est si 
doux pour une mère. . . 

DBLILLB. 

Puisque vous exigez que nous logions chez 
vous 9 Madame.... 



■■• 



GUIBBRT. 



Nous nous brouillerons si vous résistez plu» 
long-tems. 



DBLILLB. 



Permettez-nous de retourner un instant è 
notre auberge. 



rme 



6UIBEBT. 



Eh! point du tout, je vais y envoyer Fran- 
çois ; il prendra vos effets. François!.. 



21. 
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DBSROCHBS. 

Eh ! non, Madanae, c'est aussi pousser trop 
loin les attentions, ne dérangez pas *tos 
gens; j'ai moi-même quelques ordres à don- 
ner à mon Talet. 

M°*« 6UIBERT. 

Vous le roulez ainsi P 

DELILLE. 

Nous osons l'exiger ù notre tour. 

M»» 6UIBERT. 

Je craindrais de me rendre importune en 
insistant. Allez donc , et hatez-TOus de reve- 
nir, Messieurs. 

DBSROCHES. 

Nous ne perdrons pas un instant , Ma- 
dame. 

M"" GUIBEBT. 

A votre retour, j'aurai l'honneur de_vous 
présenter ma fille. 

DBLILLE. 

Nous brûlons d'admirer ses charmes. Nous 
revenons dans l'instant. Madame. 

M"^ G D I B E R T , les reconduisant. 

Je VOUS en prie , je vous en conjure , Mes- 
sieurs. 
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SCÈNE VII. 

M*" GUIBERT. 

Flore ! Flore ! Flore ! Voyez un peu si cette 
petite fille me repond , et cependant la chose 
est assez Importante. Flore! 

SCÈNE VIII. 

FLORE, M-"» GUIBERT. 

FLOBE. 

Me voici, ma mère. 

Mme GUIBERT. 9 

Mais venez donc, Mademoiselle, quand on 
vous appelle. 

FLORE. 

Mais, ma mère, je donnais à manger à 
votre serin. 

M°*<^ GUIBERT. 

Il s'agit bien de mon serin ; voilà de bien 
plus grandes affaires; écoutez-moi. Vous 
voilà grande , en âge d'être mariée. 

FLORB. 

Oui , ma mère. 
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MO*» GDIBERT. 

Je n'ai rien négligé pour votre éducation ^ 
et vous ferez vraiment honneur à celui qui 
vous épousera. 

FLORE. 

Ouï, ma mère. 

M"« 6U1BERT. 

Mais vous savez , et je vous l'ai souvent 
répété, cette petite ville est un terrain in- 
grat pour les filles a marier; des originaux, 
tles gens grossiers, des imbéciles, des sots « 
de mauvais plaisans. Ce- n'est qu'à Paris 
qu'on peut établir comme il faut une demoi- 
selle. J'arais projeté d^ vous envoyer passer 
quelque lems chez mon frère i^t Paris, et je ne 
doute pas que vous n'y eussiez trouvé plus 
d'un parti convenable. 

FLORE. 

Oui, ma mère. 

M™" GVIBERT 

Grâce au ciel , j'espère que vous n'aurez 

pas besoin de faire ce voyage. Mon frère est 

un homme charmant; le voili\ qui m'envoie, 

avec des lettres de recommandation, un jeune 

héritier de trente mille livres de rente. 



rou^, «sceplè pour aller au bal; mais quaail 
on est aussi pAle , et d'ailleurs , quand c'est 
par les conseils .de rotre mère , il o'y a pa» 
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de mal : attendez , une légère nuance sied si 
bten aux jeunes personnes! 

( Elle met du roage à sa fille. ) 

FLOBE. 

Oui 9 nia mère. 

Tjgme QUIBERT9 en mettant du ronge â sa fiHe. 

Souvenez- VOUS bien 9 ma ûile, que la dé- 
cence 9 la pudeur et la modestie sont la plus 
belle parure d'une demoiselle 9 la meilleure 
dot qu'elle puisse apporter. Mais comme 
vous êtes engoncée dans votre corset ! mettez- 
vous à la grecque9 puisque c'est la mode ; dé- 
gagez un peu ce ûchu 9 et ne voqs éloignez 
jamais des principes de vertu et de bon ton 
que vous avez reçus de votre mère. Votre 
piado est-il accordé ? 

FLOaE. 

Mou Dieu 9 non. 

M™.® GVIBEaT. 

Comment 9 depuis huit jours que nous 
attendons ! 

FLORE. 

Monsieur Splimann mM bien promis qu'il 
viendrait demain matin. 

M"« 6T7IBERT. 

Bon, qu'il n'y manque pas. J'arrangerai 
un petit concert de société où j'inviterai tous 



rtoai. 

CooMMat I noin domestique^ ma mer* 9 



paner a propos. 

rioKi. 
Ooi, ma mère. 



SCÈNE IX. .J< 

, DBSK0CBB5, DEUtXB. 



Toti) TOjn, Mnifame, qne nous De nous 
■OiDRies pas fuit attendre. 
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M»e GUIBEET. 

Tous n'avez encore tardé que trop long- 
tems , Messieurs. 

FLORl. 

Oui , trop long-lems. 

DELILLB. 

Notre Dubois va dans l'instant apporter 
tous nos effets. En vérité, Madame, je rougis 
de l'embarras que nous allons vous causer. 

M"» 6UIBERT. 

Ne parlez donc pas de cela, je vous en 
prie ; Messieurs, voulez -vous bien per- 
mettrequeje vous présente mafîlle.(^ Flore.) 
Saluez. 

DESBOCHES. 

Ah! Mademoiselle. 

DELHI. E. 

Enchanté... 

FLOBE. 

Messieurs... ( A samère. ) Lequel des deux, 
ma mère? 

H"* 6UIBEBT, à sa tille. 

Le plus jeune, celui qui est A côté de moi. 
{Aux deux jeunes gens, ) C'est raon enfant 
unique. L'espérance de la voir établie a pu 
seule me consoler de la perte d'un époux 
que je pleure tous les jours. Je n'ai rien né* 
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gligc pour perfectionner son éducation ; mais 
Vous sentez que dans une petite ville de pro- 
vince, on n'a pas les moyens... Elle est un 
peu timide^ mais un cœur excellent, un 
esprit cultivé. {A sa fille, ) Parlez donc. 

F LOBE, 

Oui 9 ma mère. 

M** GVIBBET. 

Taisez-vous donc. £st<ce ainsi qu'on doit 
répondre ? 

FLORB. 

Mais 9 ma mère y que voulez - vous que je 
dise ? 

H"* GUIIBET. 

Paix! {Aux deux Jeunes gens. ) Mon frère 
me marque que vous aimez beaucoup la mu- 
sique ; ma fille a une voix céleste , une mé- 
thode exquise, si vous m'aviez fait l'amitié 
de venir avant dîner, au dessert je l'aurais 
fuit chanter. 

DELILLE. 

Eh ! qu'importe , quoique nous ne soyons 
plus au dessert... . 

DESEOCHES. 

Nous serions enchantt's d'entendre Made- 
moiselle. 

Comédies en prose. 1 4- * ^* 

\ 
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M"* GVIBEET. 

La TOilà toute confuse 9 c'est que vous Tîn- 
limidez ; des Messieurs de Paris... Et puis 
elle a la malheureuse habitude de se faire 
beaucoup prier. 

DELILLE. 

Oh ! s'il ne s'agit que de prier ^ Mademoî-* 
selle» nous vous conjurons 9 nous vous sup- 
plions... 

PESaOCHBS. 

Vous n'avez pas besoin d'indulgence 9 j'en 
suis sûr, et je me joins -à mon ami. 

FLORE. 

C'est qu'en vérité... je n'ose. 

M"* GVIBERT. 

Osez, Mademoiselle. 

FLOAE. 

Et... je suis enrhumée, je crois. 

M"^ GIÎIBEBT. 

Qu'est-ce que vous dites donc? vous avez 
toujours des rhumes qui tous prennent mal à 
propos. 

FLOBE. 

Mais, ma mère, que chanteraî-je ? 
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H"* GUIIEBT. 

Ce qui tous plaira. Allons , tenez - tous 
droite et chantez. 

PLOBE9 toussant* 

Hem... hem... je suis vraiment fort em- 
barrassée. 

( Ea partant tout d'au coup d*an grand éclat de voix. } 

Non , non , non , j'ai trop de fierté , 
Pour me soumettre à l'esclavage. 

M"* 6UIBEBT. 

Quelle chanson choisissez-vous donc là ^ 

FLOBB, contlDttaat. 

Dans les liens du mariage 
Mon cœur ne peut être anété. 

M"* GVIBBBT. 

Ah ! bon Dieu ! quelle horreur! Mais taisez- 
vous donc 9 paix donc, paix donc» je vous eri 
prie. ( A demi-voix, à sa fille. ) Comment .9 
vous avez trop de fierté pour vous marier? ' 
est-ce qu'une demoiselle doit chanter de ces 
choses-là? Qu'est-ce que c'est donc que cette 
chanson-là? 

FLÔBE. 

Mais, ma mère, c'est^ de la Belle Arsène, 
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H"*^ GUIIERT* 

Votre belle Arsène était une bégueule , et 
î'espère bien que vous ne suiyrez pas son 
exemple. £t puis , c*est antique. 

FLOAB4 

Mais, ma mère , que youlez-yous donc que 
je chante ? 

M*"^ 6VIBEBT. 

Mais 9 Mademoiselle ) on chante du nou- 
teau ; par exemple : 

Oui > c'en est fait , \e me marie. 

Ou bien. 

Il faut des époux assortis. 

Ou bien , 

Ah ! qae les nœa do mariage 
A mes yeox oflfrent de donceur ! 

DILILLE. 

Ah! oui, Mademoiselle, celle-là; elle est 
charmante , et beaucoup plus analogue à la 
situation. 

FLOBE , toiuM et chante. 

^Ii ! qae les noeuds dn mariage 
A mes yeux offrent de douceur! 
L'amour est vif , il est volage ; 
L'bymea seul Eut le vrai bootiedr. 



ACTE III, SCÈNE IX. 267 

Oai , la ▼olapté la plas pare , 
C'est ranion de deux époux ; 
C'est dans l'hymea que la natore 
Plaça ses plaisirs les plas doux. 

Ah I que les nœuds du mariage , etc. 
DESROCHES. 

Comme un ange! Mademoiselle^ comme 
un ange. 

jjme GUIBERT. 

Oui , comme un ange ! comme une sotte. 
Elle chante ordinairement mille fois mieux. 
Et puis 9 elle ne sait pas donner d'expression 
aux paroles : elles sont si tendres ! 

FLORE. 

Mais , ma mère 9 ce n'est pas ma faute ; il 
m'a pris une extinction de voix dans la rou- 
lade. 

DESROCHE». 

Ne grondez pas Mademoiselle. On ne 
chante pas plus agréablement. 

DELfLLE. * 

Oh ! sans doute. ( A part, ) Attends ,. je 
vais t'en dégoûter tout-à-fait. [Haut.) Mon 
ami , la voix de Mademoiselle doit te plaire » 
car elle te rappelle sans doute 9 comme à moi, 
la voix d'une personne qui t'est bien chère ; 
ne trouves-tu pas ? 

22. 
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DE8R0CBBS. 

Et de qui donc? 

DELILLE. 

Eh ! mais vraiment , de ta femme. 

DBSROCHES. 

De ma femme ! 

M"* GVIBEBT. 

De sa femme ! 

FLORE. 

Ah ! mon Dieu I de sa femme ! 

DESBOCBES, à Delille. 

Qu'est-ce que lu dis donc ? 

DELILLE9 ttas â Desroches. 

Laisse- moi faire. ( Haut, ) C'est le même 
timbre 9 le même éclat , la même étendue. 

M"* 6VIBERT. 

Comment^ Monsieur, vous êtes marié ? 

DBSROCHES. 

Qui 5 moi 9 Madame ? 

DELILLE. 

Oui, Madame, FI est marié. {Bas à Des^ 
roches, ) Dis comme moi. ( Haut, ) Une femme 
charmante. ( A Desroches, ) J'ai mes raisons 
pour agir ainsi. {Haut, ) Il y a six mois qu'il: 
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a épousé une jeune veuve. ( A Desroches, ) Tu 
vas voir. [Haut.) J*ai été ud de ses témoins. 

M"*^ GUIBERT. 

En vérité , Monsieur... je tous en fais mon 
sincère compliment 9 et je suis charmée que 
vous ayez fait un choix... Laissez-nous 9 Made- 
moiselle. 

DBLILIiBj bas & Desroches. 

Sens-tu le motif des^poh'tesses ? {Haut.) Eb 
quoi ! nous priver sitôt de la vue de votre 
aimable fille? 

11*"^ GUIBERT. 

Je vous demande pardon 9 Messieurs; mais 
elle a ses occupations 9 ses leçons. 

FLORE 9 à sa mère. 

Mais , ma mère 9 l'autre n'est peut-être pas 
marié. 

unie GUIBERT. 

Qu'est-ce que vous dites 9 impertinente? 
Soriez 9 vous dis-je. 

FLORE. 

Ma mère 9 faudra-t-il prévenir M. Splimann 
pour le concert de demain ? 

M'"*' GUIBERT. 

Un concert ! y pensez-vous ? Est-ce la saison 
des concerts 9 quand tout le monde est en ven- 
dange ? 



afio LA PETITE VILLE. 

FLORE) fesaot la révérence. 

Messieurs , j'ai bien Thonneur. . . 

M*"* G m BEAT. 

C'est bon 9 c'est bon y laissez-nous. 

(Flore sort.) 

SCÈNE X. 

M'»« GUIBERT , DELILLE , DESROCfiES. 

DELILLE. 

Eh Térité) on n'est pas plus jolie que votre 
demoiselle. 

M™« GUIBEET. 

Oh ! vous êtes trop bons , Messieurs ! Qu'est- 
ce qu'une petite provinciale auprès de vos 
dames de Paris! Mais, mon Dieu, je pense à 
une chose; je vous ai proposé indiscrètement 
un appartement chez moi 9 et je n'ai pas ré- 
fléchi que cet appartement est petit, incom- 
mode. 

DELILLE. 

Qu'est-ce que vous dites donc , Madame ? 
Une vue sur des jardins, sur la rivière, une 
bibliothèque 9 des glaces^ une armoire, une 
eomomde ? 
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M""® GUIBERT. 

Oui ; mais une seule chambre avec uo 
cabiuet. » 

I>1LILLE# 

£h ! qu'importe, Madame ; deux amis, nous 
y serons fort à notre aise : il n'y aurait que le 
cas où mon ami ferait Tenir sa femme , comme 
il en avait le projet. 

Uine GVIBERT. 

Alors , vous sentez que ^ malgré toute ma 
bonne volonté , je ne pourrais pas offrir à 
Madame quelque chose qui fût digne... 

DELILLE. 

Oh ! cela s'entend à merveille. 

SCÈNE XI. 



LES PBécÉDEIfS, DUBOIS, cbargjé de malles 

et de valises. 



DUBOIS. 

N'est-ce pas ici que demeure madame 
Guibert? 

M'"*» GUIBERT. 

Oui^ mon ami^ c'est ici. 
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DUBOIS. 

Ah f lHéssieui^ , c'est r6us ; Toîlà tous tos 
effets que j'apporte. Madame , youlez-TOUS 
bien m'indiquer l'aippartenient de ces Mes- 
sieurs ? 

Tôut-à-l*heure , mon ami ; Prartçoîs Ta, 
vous conduire... François... Ah! mon Dieu, 
Messieurs. 

DESAOCHES. 

- Eh ! Aiaîs qu'ayez-Yous donc , Madame ?. 
TOUS paraissex fort intriguée. 

Et je suis en effet fort en peine; c'est Fran- 
çois , mon domestique , qui , pendant que 
TOUS étiez à Totre auberge , m'a appris que 
cet appartement était encore embarrassé. 

DBLILLE. 

De quoi donc, Madame 7 

DUBOIS. 

En attendant que yoiis soyez décidée , ma 
foi , je Tais me reposer. 

(Il se débarrasse des maires et s'assied dessus.) 
M"** GUIBBBT. 

Non y mon ami , ne quittez pas TOtre far- 



^ 
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deau 9 parce que tout-à-l'heure il faudra pro- 
bablement... 

DBSE0GHB8. 

EufiO) Madame... 

I^me 6VIBERT.' 

Mais je yais mettre ordre ù tout cela, et 
c'est vous qui l'occuperez. 

SCÈNE Xïl. 



LES PEBCEDENS, FRANÇOIS. 
FRANÇOIS. 

Me Toilà 9 Madame. 

urne Q u I ])£]|^x 9 tdi fesaot signe de dire qae doo. 

£h bien! l'appartement de ces Messieurs 
cst-il prêt? 

FRANÇOIS. 

Pas encore 9 Madame. 

urne GUIBBRT9 fesaut toojoars des signes ù François. 

Pîis encore ! concevez -vous un parpil obs- 
tacle? le voisin Giruud s'obstine donc toujours 
à me laisser son dépôt de marchandises ? 

FRANÇOIS. 

Le voisin Giraud ! son dépôt de marchan- 
dises ! 
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Voilà commç oo est dupe de sa complai- 
sance ; me sachant cet appartement vapant , 
il me l'ayait emprunté j parce qu'il n'a pas de 
magasin, et voilà que maintenanl il lui faut 
quatre jours pour déménager. {En continuant 
ses signes à François ) N'est-ce pas là ce que 
tu m'as dit? 

frauçois. 

Oui, oui. Madame^ quatre jours, voilà ce 
que je vous ai dit. {A part,) Adieu mes 
profits. 

M™* GCIBERT. 

Mais je n'entends pas cela ; c'est bien le 
moins qu'on soitle maître chez soi , et je vais. . . 

DESEOCHES. 

Point du tout, Madame, et nous ne souf- 
frirons pas... 

M^» GVIBBRT. 

C'est que je serais désespérée... 

DBtILLE. 

Eh! mon Dieu, Madame, il ne faut pas 
vous désespérer pour si peu de chose. 
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SCÈNE XIII. 



LES PBJÉGÉDENS, M<n« SENNEY ILLE. 



^mv SE K NE y IL LE. 

Eh ! bonjour , ma chère madame Guîbert ; 
il y a un siècle , en vérité , que je ne tous ai 
vue , ma toute belle. 

DESROCHES. 

C'est madame Sennevîlle. 

M^ SENNEVILLE. 

Nos deux aimables voyac^eurs ici î Jem'al- 
tendais à les trouver. Et votre charmante 
fille 9 où est-elle donc ? que je Tembrasse. 
On sait déjà dans la ville que c'est chez vous 
que ces deux Messieurs logent. Ah! ça, je 
viens vous engager à dîner pour demain , sans 
préjudice de l'assemblée A laquelle je vous 
attends ce soir; vous m'amènerez votre chère 
Flore ;vosdcuxcharmanshôtesm'ont promis. 
Je sais tout , vous les avez enlevés de vive 
force deleur auberge, pour ainsi dire. Je vous 
reconnais là. Vous poussez la courtoisie et la 
politesse au dernier degré. 

Comédies en prose. l4* ^^ 
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M"^ GCIBERT. 

Ah ! VOUS êtes trop bonne ; mais )e suis bien 
loin de mériter vos éloges. 

M"»e SENNEVILLE. 

Que dites^vous donc là , bon Dieu ! ma 
clière ? 

DELILLE. 

C'est que les moyens d'exécution ne ré- 
pondent pas tout-à-fait aux bonnes intentions 
de Madame. 

M"»e SENNEVILLE. 

Comment donc? 

Mme GVIBERT. 

Je m'étais flattée en effet de pouvoir loger 
ces Messieurs. ^ 

M"»» SENNEVILLE. 

Et vous ne Je pouvez pas ? 

PELILLEj. 

Non Madamje , le voisin Giraud, jup dépôt 
de marchandises... 

M"eGUIfiERT. 

Cela m'afllige à un point que je ne puis ex- 
primer. 

DESROCtlES. 

11 ne faut pas du tout que cela vous af- 
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flige , Madame; nous allons chercher une 
autre auberge. 

DELILLE. 

Oui. Dubois , remporte ces malles. 

( Dubois se lève et se met en devoir de remporter les 

malles. ) 

M™« SENNE VILLE. 

Du tout ; mon ami 9 arrêtez. Je suis per- 
suadée de la réalité de l'obstacle qui empêche 
Madame de vous loger. 

M<°e G U I B E R T. 

J'espère , Madame , que personne ne s'a- 
yisera de soupçonner qu'il soit supposé. 

Mme SENNEVILLE. 

Personne, Madame, et moi moins que 
tout autre ; mais permettez-moi de me féli- 
citer de cet accident; il me donne l'occasion 
de réparer un manque de civilité dont mon 
oncle ne cesse de me faire la guerre depuis 
ce matin. 

DELILLE. 

Que voulez-vous dire? 

M"*^ SENNEVILLE. 

Que c'est chez moi , Messieurs ^ qu'il faut 
accepter un logement. 
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DBLILLB. 



A meryeille , on nous chasse d'un côté , on 
nous recueille de l'autre. 

W^ SBHNBVILLB. 

Oui, Mes5ienrs , chez moi , c*estmoQ on- 
de, Ambroise SenneTille, le camarade Tami du 
TÔtre, qui se joint à moi pour vous en prier. 
Vous ne m'en youdrez pas, Madame, de 
chercher à réparer ce que tous n'atez pu 
exécuter to us-même ? 

UJ^' GVIBBBT. 

Qui , moi ? vous en vouloir , Madame ; ce 
serait bien mal me connaître. ( d part. ) 
L'impertinente! 

DBSBOCHES. 

Mais , Madame, je ne sais si je dois accep- 
ter.... 

M™* SENNBTILLB. 

Je n*ai ni voisins ni dépôt de marchan- 
dises ; tt je me fâcherais si tous hésitiez. 

DBLILLB. 

Ah ! mon ami, qu*as-tu à refuser aux ordres 
d'une jolie femme ? 

M"* SERREVILLB. 

Bien. H est trop galant pour cela, n'est-il 
pas vrai ^ { A Dubois, ) Mon ami , portez 



r« s 



; 
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toutes ces malles chez moi; faites-vous indiquer 
ma demeure, elle esta deux pas; ma femme 
de chambre vous montrera Tappartement de 
y os maîtres. 



Mine GUIBERT. 



Mon domestique va vous conduire , mon 
ami , si Madame le permc t. 

M™« SENNBVllLE. 

Y consentez-vous, Madame? vous êtes trop 
bonne. 

DUBOIS, reprenant les malles. 

Allons, voil<\ des malles qui se seront bien 
promenées dans la viflle aujourd'hui. 

(Il sort,) 



SCÈNE XIV. 



LES PBÉCÉDBN S, Iiors Dubois. 



M"* SENNEVILLE. 

Er bien, Monsieur, où en êtes- vous avec 
M. Vernon et sa céleste sœur? 



DESROCHES. 

Gomment^ Madame, vous savez... 



s3. 
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M** 6UIBERT. 

Quoi doue ? 

M"* SENNETILLE. 

Une aventure, une erreur assez plaisante 
de Monsieur. 

DESROGHES. 

Et qui vous a appris?... 

M"* SENNEVILLE. 

Vingt personnes. M. Vcriion Ta dit à son 
avocat, l'avocat au procureur, le procureur 
à l'huissier , Thuissier à son clerc , qni l'a 
raconté ù ma femme de chambre, dont il est 
amoureux. 

DELILLE. 

Tu vois, mon ami, comme on est sûr du 
secret jlans une petite ville. 

M**** GUIBERT. 

Ah! mon Dieu , pourvu qu'ils n'aillent pat 
racooter ce qui s'est passé ici.* 

Mme SENNEVILLE. 

Que pourrait-on dire , Madame , qui ne 
fût ù voire éloge ? et d'ailleurs , en personne 
prudente, ne vous ctes-vous pas mise depuis 
long-teais au-dessus des propos desméchans? 




► 
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Mme GCIBERT. 

C'est une science que d'auti'es connaissent 
beaucoup mieux que moi , Madame* 

M"* SENNEVILLË. 

C'est difficile, Madame. 

DESROCHES. 

£t de grâce , Mesdames.. < 

M"* SENNEVILLE. 

£h!non, elle est toujours à me lancer 
des mots malins ; mais nous nous piquons 
ainsi sans nous brouiller. N'est-il pas vrai ? 



iBie 



M"" GUIBERT. 

Ah! sans doute. {A Delille, ) Je ne peux 
pas sentir cette femme-là : elle vous affecte 
9ur tout le monde un air de supériorité qui 
est insupportable. 

M"* SENNEVILLE, â DeSTOcbes. 

La pauvre chère femme 9 comme elle s'en* 
flamme ! 
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SCÈNE XV. 

LEL PBÉ'CÉDERS, FRANÇOIS. 

SB ANC OIS. 

Madame, je viens de conduire à votre 
porte le valet de ces Messieurs. Ne voilà-t-il 
pas mademoiselle Lucile qui ne veut pas ab- 
solument laisser entrer tous ces effets? 

tf^ SEIfNEVlLLE. 

Que dites- vous donc \h P mais mademoi- 
selle Lucile est inimaginable. 

DELILLE. 

Vous verrez que nous n'allons pas encore 
nous fixer là. 

M"* SENNEVILLE. 

Pardonnez - moi , Messieurs « et je 'varfs 
laver la tête à ma femme de chambre. Venez 
avec moi , donnez-moi la main , monsieur 
Desroches. Mille pardons ^ ma chère Madame, 
de vous les enlever si promptement ; mais 
il le faut 9 vous le voyez. Vous ne tarderez 
pas à venir , ma chère. Je vous attends ce 
soir, et demain à dîner, avec votre aimable 
fille. N'y manquez pas. 
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DESEOGHBS. 

Croyez, Madame, que nous partons plein» 
de reconnaissance des politesses dont vous 
nous avez comblés. 

* DELILLE. 

Vous nous avez trop bien reçus pour que 
nous ne nous empressions pas de revenir vous 
voir. 

M"* GUIBBB'K 

Comment, Messieurs! mais je vous en 

Î)rie, revenez me voir; vous serez toujours 
es bien venus. ( Elle les reconduit jusqu'à la 
porte. ) François , quand ces gens-là revien- 
dront, ne manquez pas de dire que je n'y 
suis pas. 

FRANÇOIS» 

Non, Madame. 



FIN DU TROISIEME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente une place. Dans le fond , la maison 
de madame Seuneville. Sur un côté , la maison de 
monsieur Riflard. Il l&it nuit. 



SCÈNE I, 

M- SENNEVILLE, RIFLARD- 

FIFLARD. 

X^OMMBNT, Madame, il y a une heure que je 
vous fais des signes, et tous avez l'air de ne 
pas m'entendre ? 



i«ie 



SEKNETIIIE. 



Mais vous êtes d'une tyrannie; pouvais-je 
quitter mademoiselle Remival qui me ra- 
contait la maladie du petit carlin que je 
lui ai donné? Que me voulez- vous, Mon- 
sieur ? Pourquoi me faire quitter la société , 
le jeu ? madame Guibert , mademoiselle 
Vernon vont s'égayer sur notre ab«ence ? 

BIFLARD. 

Savez -vous que je suis très-mécontent ? 



>■*■ 



Acte iv, scène i. 275 

Pourquoi loger chez vous ces deux Parisiens ? 

M"* SENNEYILIE. 

C'est pour ainsi dire à vous que je dois 
leur connaissance. 

BIFLARD. 

Je ne m'attendais pas que ce petit Desroches 
se permettrait d'aller sur les brisées d'un 
homme comme moi. Je m'attendais encore 
moins que madame Senneville , une femme 
que j'estime , que j'aime , que j'ai su distin- 
guer, se permettrait d'écouter les propos et 
les fadeurs d'un étranger. 



M"' SENNEVILLE. 



Moi î où prenez- vous, s'il vous plaît ?... De 
quel droit me parlez-vous ainsi ? 



BIFLABD. 



Au point où nous en sommes, quand je 
n'attends que la fin des vendanges, qiiand 
j'ai l'aveu de votre oncle et le vôtre, il m'est 
bien permis, Madame, de parler en pari. 
C'est en ami d'ailleurs que je parle. Vous 
vous perdez. Avez-vous remarqué les chu- 
choteries , les ricanemens, les mots i double 
entente , les regards malins de toute la so- 
ciété? Quant à moi, j'ai le» malheur d'être 
très- violent ; je n'ai pas voulu causer de 
scandale, mais j'ai su ce que j'avais ù faire ^ 
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et monsieur Desroches aura de mes nouTelles 
dès ce soir. 

M"* SEimiTILLE. 

Ah ! mon Dieu ! tous me faites trembler. 

BIFLARD. 

Ce n^est rien, Madame, rien du tout, une 
petite précaution que j'ai prise ; revenoni à 
vous. Si vous avez le moindre soin de votre 
gloire, si vous tenez à un établissement qui 
nous convient à tous d«ux, il faut absolument 
que ces jeunes gens ne logent pas chez vous 
ce soir- 

M"^ SENNE VILLE. 

Qu'exigez-vous ? mais mon oncle... 

RIFLARD. 

Votre oncle a eu beaucoup d'humeur, en les 
voyant arriver; monsieur Vernon, qui fait de 
lui ce qu'il veut en se laissant gagner au 
piquet, lui a déjà parlé. Madame Guibert, 
que totre oncle a intérêt de ménager, puis- 
qu'elle est sa cousine au sixième degré , lui 
a fait sentir toute l'horreur de la conduite de 
ce petit écervelé. Son ami ne vaut pas mieux, 
c'est un sournois qui fait l'homme d'esprit, et 
je n'aime pas qu'on prenne ces airs -là avec 
moi. 



ACTE IV, SCÈNE II. 277 

M"^ SENNBTILLE. 

Allons , vous êtes tous ligués contre lui. Ce 
pauvre jeune homme ! mais vous voulez que 
je sols incivile , ù la bonne heure ; en vérité 9 
cela ne me donne pas une bonne idée de 
votre caractère. 

RIFLARD. 

Ah ! croyez , belle Dame , que c'est l'inté- 
rêt que je vous porte , la raison.... Vous ne 
me refuserez pas un sacrifice vraiment né- 
cessaire ^ et sur tous les autres points, vous 
le savez , je* me laisse mener comme un en- 
fant , mais j'exige au nom du plus tendre 
amour... 

(Il lui baise la ma'io.) 
M'"* SENNE VILLE. 

Prenez donc garde, voici M. Vernon. 

SCÈNE II. 

LES PRÉGÉDENS, V£RNON> 
VERNON. 

Ab ! vous voilà , j'étais sûr de tous trouver 
ensemble. Ne craignez rien , mon intention 
n'est pas de vous causer la moindre peine. 
Soyons divisés, ennemis entre nous, c'est 

Comédies en prose. l4< 3^ 
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fort bien; mais unissons -nous contre les 
étrangers qui viennent se mêler à nos débats ; 
enfln nous sommes chez nous , et ce petit 
monsieur.... Je viens vous avertir d'un petit 
incident qui se prépare , il n*y aura pas d'es- 
clandre 9 toute la société est au fait : quand 
tout le monde sera retiré , votre oncle est ab- 
solument décidé à éconduire poliment ces 
deux voyageurs qui ne sont pas faits pour être 
admis dans une société délicate , véritable- 
ment. 

M"** SENNE VIL LE. 

^ Que vous ont-ib fait, ces pauvres jeunes 
gens ? * 

VERNON. 

Comment, Madame ? ils sont admis, reçus', 
fêtés chez madame Guibert, qui est une per- 
sonne fort ridicule, sans doute ; mais il ne 
s'agit pas de cela présentement, et ils se per- 
mettent de se moquer d'elle ? ils supposent 
je ne sais quel mariage. 

M™« SENNEVILLE. 

Convenez que ce prétendu mariage est fort 
gai, et que madame Guibert mérite bien... 

BIFLÀRD. 

Oui , c'est fort gai ; mais voulez-vous que 
je sois leur jouet à mon tour? Nous avons des 
mœurs dans notre ville , et- nous devons être 
jaloux de conserver notre réputation. 
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TBRNON. 

Et cet autre qui fait le railleur y n'y a-t-îl 
pas dans l'auberge de la poste une belle dame 
qui se cache à tout le monde, et qui a des en- 
tretiens secrets avec lui ? 

M"*** SENNEVILLE. 

En vérité ? 

VERNOW. 

Ah ! mon Dieu y oui ; cela se sait déjà dan» 
toute la \ille. Fi donc! deux libertins, deux 
mauvais sujets ; je ne parle pas de la conduite 
qu'ils ont tenue avec ma sœur, avec moi. 

M"« SENNEVILLE. 

Ah! c'est une horreur! mademoiselle Vernon 
est une si bonne personne, et j'aimerais tant 
ù la voir heureuse ! 

VERNON. 

Ma sœur est une folle. Cependant , pour cet 
«nrtîcle , soyez tranqciîlle , je ne m'eudors pas, 
je suis en règle, et dés ce soir... 

RIFLARD. 

Comment, Madame, vous balancez? dé- 
cidez-vous; s'ils logent chez vous ce soir, 
songez-y , vous ne me reverrez plus. 

M'»^ SENNEVILLE. 

« 

Petit despote, vous voulez que je toi» 
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le sacrifie, je le vois, il faut donc absolu- 
ment qae je prenne un parti.... £h! bien , 
cela me coûte , je voudrais en vain vous le 
dissimuler. 

RIFLARD. 

Ah ! vous êtes si bonne ! 

VERNON. 

Chut ! voilà l'ami qui s'avance, 

SCÈNE III. 

LES PRÉCÉDENS^ DELILLE. 
1>ELILLE. 

En vérité , Madame , rien n*est aimabTe 
comme votre réunion. Je vous fais compli- 
ment, Messieurs, sur le bon ton qui règne 
dans votre société ; ce n'est que dans votre 
ville qu'on trouve cette aménité, ce bon 
accord, cette indulgence réciproque, et sur- 
tout cette hospitalité tant vantée chez les 
anciens. 

VERNON. 

Nous nous fesons un devoir , Monsieur 7 de 
bien accueillir les étrangers qui le méritent. 

RIFLARD. 

Oui, sans doute; mais nous savons aussi 
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comment nous devons nous conduire avec 
ceux qui ne viennent dans notre endroit que 
pour se moquer de nous. 

DELILLE. 

Et vous faites parfaitement bien. {A part.) 
Bon , il se machine eftcore quelque chose 
contre nous. 

VERNOTT. 

Mais il se fait tard, il est tems, je crois ^ 
de se retirer. 

RIFLARD. 

Ah ! voilà le reste de la société qui sort de 
chez Madame. 

SCÈNE IV. 

DELILLE, DESROCHES, M-^ SENNE- 
VILLE, M"' GUÏBEKT, Rl"« VERNON, 
VERNON, FRANÇOIS^ uhe sebtaht» 

portant un falot. 

M"** GHIEE&T, arrivant la premièic , précédée de Fran- 
çois qui porte un falot. 

Je tous assure , Mademoiselle, que je von» 
avais donné deux fiches, je m'en souvien» 
parfaitement. 

^4. 
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m"* vernon. 



Je puis TOUS ccrliGer, Madame, que c'est 
TOUS qui avez oublié de me les donner : le 
coup était asse^ important, il y avait long- 
tems que je l'attendais, et j'étais si contente 
quand je l'aperçus ; je ne craignais pas qu'oa 
me l'enlevât^ j'étais tout en cœur. 



VERKON. 



Encore quelque extravagance! de qui parlez- 
TOUS lu, s'il vous plaît? 

m"« vernon. 
De Quinola^ mon frère. 

TERNOK. 

Ah! 

M"' SENKEVILL?. 

Eh quoi! Mesdames, vous vous retirer 
siiôt 2- 

H"»* GUIBERT. 

Sitôt? il est huit heures et demie tout-a- 
rheure. 

M"* SENNEVILLB. 

Je ne veux pas être importune. Vous me 
permettrez de retourner auprès de mon oncle. 

RIFLARD, à madame Senncvillc. 

Adieu, belle Dame, croyez certainement... 
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M™« SESTHEVILLE, basàBlOlarà. 

Prenez garde, on nous épie. (Haut. ) Votre 
frès-Iiumble servante. Mesdames, à demain 
à trois heures précises, je vous en prie. 

(Elle rentre chez elle.) 
DESBOCHES, à inndamc Guibcrt. 

Voudriez-vous accepter mon bras jusque 
chez vous. Madame? 

M"*' GUIBERT. 

Je vous rends grâce. Monsieur , nous de- 
meurons à deux pas, et je n*aî besoin du bra» 
de personne. Passez devant nous, François , 
et vous, Mademoiselle, prenez garde à la 
manière dont vous marchez, je vous en prie. 

FLORE. 

Oui, ma mère. 

Votre Ires-humble servante ; MademoîseîFe 
Vernon , soyez certaine que je vous ai donné 
vos deux fiches. 

VERNON. 

Puisque Madame vous le dit ^ il faut bien 
que cela soit. 

M^^® VER NON. 

En vérité, on n'a pas plus de guignon que 
moi. Encore ciuquaute fiches que je perds ^ 
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sans compterles cartes 9 que l'on paie fort cher, 
par parenthèse , chez madame SenneTille. 

TE&HOlf. 

Et pourquoi joues-tu ? 

M*"* GUIBERT. 

Adieu 9 Messieurs 9 je suis enchantée que 
vous soyez aussi bien dédommagés ^ et qu'au- 
cun obstacle n*empêche madame Senne ville 
de vous donner Tasileet les soins que j'ai été 
forcée de vous refuser. 

{ Elle sort avec sa fille et François. ) 
VERNO». 

Adieu, Messieurs, vous voilà logés irré- 
vocablement. Allons, Susanne, éclaire-nous.. 

( Il son avec sa sœar et la servante. ) 
RIFLARD. 

Bonsoir^ Messieurs > nous nous reverrons. 

( Il rentre chez lui. ) 

SCÈNE V. 

DESROCHES, DELILLE. 

DESROCHES. 

Ils ont l'air de se moquer de moi. 
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DELILLB. 

Eh bien ! M. Vernon te déteste , madame 
Guibert te raille , M. Riflard te menace ; 
comment te trouves-lu du séjour de cette 
ville ? 

DESROCHES. 

Assez mal jusqu'ici; il a fallu m'ennuyer 
toute la soirée à écouter tous les vieux contes 
de Toncle de madame Senneville. Après trois 
mortelles parties de trictrac, trois vieilles 
femmes s'emparent de moi pour me faire 
faire un éternel reversis, et pour m'achever, 
voilà qu'on me fait jouer à de petits jeux avec 
un troupeau d'enfans. 

DBL1LLE. 

Et as-tu remarqué comme on se parlait bas, 
comme on nous regardait ? 

DESKOCHBS. 

Mais en effet, nous avions l'air de deux 
personnages extraordinaires* 

BELILLE. 

Mais c'est égal , c'est une ville fort agréable, 
Tair y est bon, les promenades y sont déli- 
cieuses , et le sang y est superbe. 

DESROCHES. 

Eh bien ! moque-toi de moi tant que tu 
voudras, je ne suis pas fâché de m'y être 
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arr(^lé. Oui, malgré mademoiselle Vernoir, 
mademoiselle Guibert, il sulFit que madame 
Senncv'lle habite ce pays, et que nous logion» 
c^iez elle... Nous nous sommes promenés 
dans le jardin avant la nuit. 

DELILLE. 

Assez tard même, il a Fallu vous appeler. 

DESROCHES. 

C'est elle qui en regagnant la maison m*a 
recommandé de faire la partie de son oncle, 

DELILLE. 

Preuve que tu es aimé de la nièce» 

DESROCHES. 

Et tu conviendras qu'elle est bien faite pour 
me dédommager de tout Tcnnui... 

DELILLE. 

El tous tes rivaux , Ridlard , Vernon ? 

DESROCHES. 

Elle n'a jamais pen»é i\ Riflard, à Vernon, 
à personne ; elle me l'a juré. 

DELILLE. 

Oh! dés qu'elle to Ta juré,... je n'en croi» 
pas un mot. 

DESROCHES. 

Ah ! te voilà toujours cherchant à me con- 
trarier. 
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DELILLE. 

Allons , ne te fâche pas ; dès qtie lu le veux, 
l'oncle est foit auiu^ant, la nièce fort ver- 
tueuse. 

DE s ROCHE s. 

Il n'est pas question de vertu. 

DELI LLE. 

Ne perds pas un teins précieux. 

DESAOCHES. 

Ne rentres-tu pas avec moi ? 

DELILLE. 

Non. On ne soupe pas encore 9 je vais pro- 
fiter du moment pour une course , une visite 
que j'ai à faire. 

DESROCHES. 

A cette heure, dans untî ville que tu ne 
connais pas? Il faut donc (juc ta conquête 
t'occupe beaucoup... Au surplus, entière li- 
berté , je rentre. Bonne chance dans vos 
amours, monsieur Deliile. 

DELILLE. 

Bonne chance dans les vôtres, monsieur 
Desroches. 
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SCÈNE VI. 

LES PBÉCÉDEKS9 DUBOIS9 chargé De toutes les malles. 

DESROGHES. 

Eh bien ! où vas-lu donc avec toutes ces 
malles ? Que signifie cet équipage? 

DUBOIS. 

Cela signifie , Monsieur, qu'il faut encore 
que nous déménagions. 

DELILLE. 

Bon ! je m'en doutais. 

DESROCHES. 

Comment ! que veux-tu dire ? 

DUBOIS. 

- La femme de chambre vient de me charger 
poliment de tout notre bagage , et voilà un 
billet de madame Senneville qui vous expli- 
quera... 

DESEOCHES. 

Un billet! lisons: (// lit.) a II eût été 
» bien doux poiir mon oncle et pour moi , 
» iVlonsieur, de pouvoir vous rendre raccueil 
» favorable que vos parens m'ont fait à Paris; 
» mais cela me devient absolument impos- 



ACTE IV, SCÈNE VI. 389 

» sible. Le sofu de raa réputation ne me 
» permet pas de tous garder plus long-tems 
» dans^ma maison. Agréez, je yoasprie 9 mes 
» excuses et mes regrets »... Le soin de sa 
réputation... En yoîci bien d'un autre. 

DUBOIS. 

Ce n'est pas tout. Monsieur, voici une 
lettre qu'un hommed'assez mauvaise tournure 
m'a remise pour vous. 

BSSROGHES. 

Pour moi ! de quelle part ? 

DELILLB. 

^ Voyons, lis. 

DES&OGHBS. 

« J'ai cru remarquer que vous regardiez 
» tendrement madame Sennevilie : j'ai déjà 
» donné quelques leçons aux jeunes étrangers 
» qui se permettaient , en passant dans notre 
» ville, d'aller sur mes brisées , et l'intérêt 
» que vous m'aver inspiré ne tAe permet pas 
» de retarder plus long-tems celle dont vous 
» avez besoin. Je vous attends demain au 
» lever du soleil , derrière le petit rempart ; 
» j'ai mon épéeet mes pistolets. J'espère que 
» vous me ferez l'bonneur de venir in 'y 
» trouver. François riflard. » — L'imper- 
tinent! j'irai , certainement, et c'est moi qui 
lui donnerai , j'espère , une leçon dont il 
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se souyiendra. Mais tu conviendras qu'il est 
bien désagréable d'aller se couper la gorge 
pour une ièmme qui me chasse de chez elle. 

( Dubois tire uo autre papier de sa poche et le présente 

â Décroches.) 

DBLILLE. 

Encore ! et d'où vient celui-là? 

DUBOIS. 

C'est un homme noir qui Ta apporté. 

DESBOCH ES. 

Voyons : « L'an 1801, le, etc. J'ai, Chris- 
» topbe - Hyacinthe de Bon-Aloi 9 huissier , 
» soussigné, à la requête de demoiselle Au- 
» gustine-Catherine, dite Nina Vernon , fille 
majeure et nubile.... 

DELILLE. 

C'est la sommation de M. Vernon. 

DESBOCH E^. 

Mais c'est un enfer que cette petite ville. > 

DELILLB. 

• C'est l'asile du bonheur et de la vertu. 

DBSBOGHES. 

Tu n'as plus rien à me remettre? 

DUBOIS. 

Je crois qu'en voilà bien assez comme cela. 
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DGSROGHES. 

Fort bien; nous voilà dans la rue à présent. 

DBLILLE. 

Pourquoi as-tu quitté Paris ? 

lyBsaocHBs. 

Ah ! madame Belmont t pourquoi m*a¥ez- 
TOUS trahi ? 

{Il s'assied sur un banc de pierre, et parait plongé dans 

lu mélancolie.) 

DE LILLE. 

A merveille ! il est à nous. 

DUBOIS. 

Monsfeur, voilà Champagne , le valet de 
votre cousine. 

DELILLB. 

Occupe Desroches de ton mieux' pour me 
laisser causer avec lui. 

( Dubois s'approche de Desroches et Tempéchc de voir 

Champagne.) 
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SÇÈINE VU. 

LES paéciDENs, CHAMPAGNE. 

GHAHPAGNB^ à Delille. 

Madame se désole. Elle sait toutes les aren- 
tures de M. Desroches. Elle veut partir cette 
nuit même, j'ai eu toutes les peines du monde 
à la décider à tous faire ses adieux. Hâtez- 
Tous de la joindre. 

DELltliE. 

Non... L'idée est excellente... Profitons de 
la circonstance. Tâche d'amener madame Bel- 
mont de ce côté. 

CHAMPAGNE. 

C'est difficile ; mais j'y yais. 

(11 sort.) 

SCÈNE VIII. 

LES PAÉCÉDENS , excepté CHAMPAGNE. 



DES&OCHES. 

Et pour comble de disgrâces , je ne peux 
pas partir^ il faut que je me trouve au rendez- 
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VOUS de M. Riflard. {^4 Dubois,) £h bien! 
que fais-tu là ? Va nous chercher une auberge. 

DUBOIS. 

Ehbien! Monsie^ir, j*y vai^. 

(Il son.) 

DESROCHES. 

Demain matin je cours donner une leçon 
d'armes à Riflard, une leçon de procédés \ 
Vernon , et j'échappe aux bavards, aux plai- 
deurs, aux Agnès , aux coquettes, au diable 
qui me poursuit.dans ce maudit pays, en par- 
tant à rinstant pour Paris. 

DELl LLE. 

Demain matin je le sers de témoin, et je te 
souhaite un bon voyage. 

DESROCHES. 

Comment ? bon voyage ! ne pars - tu pas 
avec moi ? 

DE LILLE. 

J'aime celle ville , et j*y reste. 

DESROCHES. 

Tu m'en disais tant de mal , et tu restes ! 

DELl LLE. 

Tu m'en disais tant de bien , et tu pars ! 

DRSROCHES. 

Mais qui peut te retenir ? 

25. 
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DELILLB. 

Ne puis -je changer de façon de penser^, 
comme toi? 

DBSnOCBES. 

Serait-ce par aventure cette belle mysté- 
rieuse ? 

DELILLE. 

Peut-être. 

DESROCHES. 

Ah ! mon ami ! elle te trompe. 

DE LILLE. 

Elle n'est pas de ce pays. 

DESROGHES. 

Eh ! qu^împorte ? Partout tei femmes sont 
tes mêmes. 

DELIELE. , 

Crois qu'il en est plus d'une... 

■ 

DESROCHES. 

Ah! oui. Juges-eu par mes aventures. J'ai 
pensé comme toi : madame Belmont m*a trop 
désabusé; ah! c'est celle -lu dont la perfidie 
m'est la plus douloureuse. 



■..T . 
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SCÈNE IX. 

lEs PRicÉDENS, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE 9 à Delille- 

La voilà, Monsieur. 

DE LILLE, à Champagne. 

Je suis t^ toi dans l'instant. ( A Desroches, ) 
Mon cher Desroches , je cours à mon rendez- 
Yous. Dan« tous les cas, dis à Dubois de m'at- 
tendre à cette place 

(Demie s'éloigne.) 
DESEOGHES.. 

Ne tarde pas, je l'en prie. Il est bien heu- 
reux! Cette femme mystérieuse a vraiment 
uiie jolie tournure, et qui me rappelle... 

SCÈNE X. 

LES PRÉCÉDERS, M*"* BELMONT. 

DESROCHES. 

Mais il me semble entrevoir une femme 
dans Tobscurité. 
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M"' BELMONT, à Deàroches. 

Est-ce vous, Delille? 

DESAOCHES. 

On appelle Delille, serait-ce par ayenture 
cette belle voilée ! Ah ! voyons. 

M"* BELMONT. 

Pensez-vous encore excuser votre indigne 
aofii ? ^ 

DESEOCHES. 

Ciel ! quelle voix ! 

M"" BELMONT. 

J'ai eu la faiblesse de suivre vos conseils , 
de marcher survos traces; pourquoi? pour être 
témoin de toutes «es inconséquences. 

DESROGHES, ù paît. 

Madame Belmont qui m'a suivi ! qui m'ai- 
me encore! Ah! malheureux, qu'ai-je fait! 

M"* BELMONT. 

Et que me reproche -t-il? Je vous ai dit 
comment il avait été trompé par les apparen- 
ces. Vous savez que ce jeune officier, cet in- 
connu qui lui a causé tant d'ombrage, était 
mon frère, arrivé la veille de l'armée. 

DES&OCBES. 

Votre frère l qu'enlends-je ? 
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M"* BELMONT. 

Que Tois-je? Desroches ! 

DELILLE9 s'avançaot. 

Lui-même 9 Madame, qui reconnaît ses 
torts. Le voilà entièrement corrigé. Pardon- 
nez-lui et partons. 

DBSBOGHES. 

Mais mon rendêz-yous ayec Riflard ? 

DELILLB. 

Ëhbien! c'est une, affaire qu'il faut termi- 
ner tout de suite. ( Il frappe à la porte de 
Riflard.) Monsieur Riflard ! monsieur Riflard ! 
un mot s'il vous plaît , de grâce. Il ne peut pas 
être encore couché. 

M"* BELMOIÏT. 

Qu'allez-vous faire? Je tremble. 

SCÈNE XI. 

LES PRÉGÉDENS, R I F L A R D en robe de 

chambre , â sa fenélre. 

Qui frappe ? Ah ! ah î Messieurs, c'est vous? 

DELILLE. 

Allons, monsieur Riflard , tousvouIcï vous 
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battre avec Desroches; descendez 9 il vous at- 
tend. 

RIFLARD. 

Qu'est-ce que vous dftes donc ? Je ne me 
bats jamais au soleil couché ; on risque de 
s'estropier. Lisez le cartel , c^est pour demain^. 

DELILLE. 

Cela ne se peut pas ; Monsieur retourne à 
Paris pour épouser Madame. Les chevaux sont 
mis f nous partons. 

RIFLARD. 

Vous partez ? il épouse Madame ? il y s^ un 
moyen de s'arranger. Je descends. 

DBLILLK. 

J'en étais sûr. 



SCÈNE Xil. 

LBS PRÉcéDETISy DUBOIS. 
DUBOIS. 

Monsieur , il faut absolument que nous 
couchions à la belle étoile. Pas un coin dans 
une auberge, c'est demain le premier jour de 
la foire. 

DELILLE. 

A tnerveille, nous en partirons plus tôt. 
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SCÈNE XIII. 

LES PBÉCÉDBNS 9 RIFLARD en robe de chambra. 

RIFLARD. 

Permettez, vous vous mariez, vous partez; 
je n'en yeux qu'aux célibataires, je respecte 
les maris, et je tous fais mon sincère compli- 
ment. 

DELILLE. 

Monsieur Riflard, tous êtes la première 
personne de cette ville à qui nous ayons parlé, 
soyez la dernière, et chargez- vous de nos 
adieux pour tout le monde. Soyez heureux 
avec madame Senne ville; dites à madaii^e 
Guibert que sa ûlle a trop de talens pour ne 
pas trouver bientôt un* mari; conseillez à ma- 
demoiselle Vernon de se faire dévote ou bel- 
esprit, et conservez toujours cette urbanité, 
cet esprit sociable et galant qui distingue votre 
endroit. 
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SCÈNE XIV. 

RIFLARD. 

YoTBB très-humble serviteur. Je m'en suis 
galamment tiré. Nous nous sommes tous 
bien conduits , et yoilà deux Parisiens qui 
emportent une bonne idée de notre petite 
ville. 
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^ G AU LARD . riche cultivateur. 

GEORGES GAULARD, soa fils. 
FANCHETTE GAULARD, sa fille. 
LAMRERT, musicieD. 
Madame DUPRÉ, maîtresse d'hôtel garni dans 

le quartier Saiot-Honoré. 
DORVAL, homme riche en apparence. 
LAUNAY, son yalel. 

Manette ROBIN, soi-disant M°»« Vercour. 
MALFILARD, habitant du Marais. 
Madame MALFILARD, sa femme. 
Mademoiselle MALFILARD, leurfille^ âgée 

de i3 ans. 
Madame ROUGET, paysanne. 
FREMIN , maître d*hôtel garni au faubourg 

Saint-Germain. 
FREMIN fils. 

JEAN 9 petit Savoyard, commissionnaire. 
JÉRÔME , auteur d'une nouvelle lanterne 

magique. 
Un loueur de carrosses. 
Voisins et voisines de M"**, Dupré. 

La scèue est A Paris. 



CES 



PROVINCIAUX A PARIS 



COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente la salle basse d^un hôtel garni don- 

oaot sar la me. 



SCÈNE I. 

LAMBERT , GAULARD , FANCHETTE , 

GEORGES. 

( Au kuâr da rideau , Lambert est assis auprès d'une 
^ table et lit un journal. ) 

«AVXABD^ entrant en scène. 

Jarni ! que cette yille-ci est grande ! 

{ On entend crier en dehors : Gare ! gare 
donc ! ) 
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GEORGES^ entrant en scène et se retournant du côté 

de la porte. 

Mais prenez donc garde ; tous avez man- 
qué de n)*écraser. Comme ils vont , ces ca- 
briolets ! 

FANGHETTE) entrant en scène un petit papier imprimé 
à la main , et foisant des révérences à la femme qui le 
a lui donné dans la rue. 

Madame, je vous suis bien obligée. 

GEORGES. 

Qu*est*ce que c'est donc j ma sœur ? 

FANCHETTE. 

Un papier imprimé qu'une femme vient 
de me donner, et elle en distribue de sembla- 
bles ù toutes celles qui passent dans la rue. 

GEORGES, prenant le papier. 

Ah! ah! ( Il Ut, ) « Avisa l'usage du beau 
» sexe. Eau de beauté, végétale, merveil- 
» leuse et incomparable pour relever et con- 
» server la blancheur du tejnt. » 

FANCHETTE. 

Se moque-t-elie de moi? je n'ai pas be- 
soin de son eau de beauté. 

GAVLAR D. 

Laissons cela. Nous voilà à Paris , et dans 
le quartier Saint-Honoré. Il ne doit pas être 
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encore lard. ( // cherche sa montre, ) Eh bien ! 
où est-elle donc ? 

GEORGES. 

.Vous avez perdu votre montre, mon 
père ? 

GACLARD. 

Perdu! je gage que c'est ce Monsieur, si 
empressé à donner la main à ta sœur, qui 
Taura trouvée. 

FANCHETTE. 

Ce Monsieur si poli ? 

GAVLARO. 

Oh! oui , poli. On me l'avait bien dit qu'il 
ne manquait pas de fripons à Paris. N'en 
pleurons pas , elle n'était que d'argent. Je 
vois, au jour, que nous pouvons encore aller 
•h quelque spectacle , à l'Opéra , par exem-^ 
pie. 

SCÈNE II. 

LAMBERT, toujours nss s , GAULARD, 
FANCHETTE, GEORGES, JEAN, 

UN COMMISSIONNAIRE chargé de malles et de 
\alises. Il reste au fc^nd. 

JEAN. 

Par ici , par ici , camarade ; c'est, à Moq-^ 

sieur tous ces paquets ? 

s6. 
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GàULABD. 

Ouï 9 mon ami ; Marie, qui arrfyera après*» 
demain avec la carriole, apportera le reste. 

JBAN. 

En attendant que vous ayez choisi un ap- 
partement, je vais Les déposer dans la salle 
commune. 

GAULARI^. 

C'est bon , c'est bon. Tenez , vous paîere» 
le commissionnaire, et vous boirez tous deux 
à ma santé. 

( Il iai donne un écu.) 
JEAN. 

Nous n'y ntMuiquerons pas. Monsieur. ( A 
Lambert. ) Une jolie fille ^ ma foi, qui nous 
{irrive là l Regardez donc. Monsieur Lambert^ 

LAMBBET. 

Tu t'y connais, Jean ; elle est fort bien, en 
effet. 

( Jean sort avec le coromissiounaire. ) 
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SCÈNE III. 

LAMBERT, GAULARD, FANGHETTE, 

GEORGES. 

Or ça^ ce Monsieur qui lit là près d'une ta- 
ble est probablement le maître de la maison. 
( // s'approche de Lambert gui se lève» ) Par- 
don, Monsieur, 'si j[e vous dérange; mais je 
m*en vais vous dire : ma cousine Ursule 
Gaulard, la fabricante de dentelles, qui fait 
souvent le voyage de Paris , et qui descend 
toujours dans votre maison , m'en a parlé 
comme d'un des meilleurs bôtels garnis; c'est 
ce qui m'a décidé. Oh l elle m'a bien enseigné 
votre local ; une salle par bas donnant sur la 
rue. Moi, je suis Pierre Gaulard", cultivateur, 
bourgeois de Ligny , gros bourg qjui tsi qua- 
siment une petite ville, sur la route de Stras- 
bourg Voilà Georges Gaulard,^mou ûls,qui 
est »n garçon d'esprit > qui a fait ses études 
à l'école centrale de Nancy, et Fanchette 
Gaulard, ma fille, qui est gentiMe et bien éle- 
vée. Comme nous venons de faire un gios 
héritage, nous voulons nous fixer à Paris... 

LAMBEHT. 

Vous yGU9 trompez. Monsieur; j[c ne suis 
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pas le maître de la maison; je suis un des lo- 
cataires de madame Dupré, rhôtesse, qui est 
absente pour le moment. J'ai tu souyent ici 
votre cousine , elle m*a parlé de vous , et ses 
discours m'ont intéressé d'avance à toute 
VQtre famille. Un seul mot. Ne dites pas 
comme cela vos affaires au premier venu. 

6 AU LARD. 

Comment! parce que je dis que je viens de 
faire un g^ros héritage... 

LAMBERT. 

Il y a des gens bien adroits dans Paris , et 
vous pouviez vous adresser à quelqu'un qui 
aurait cherché à abuser de votre indiscré- 
tion. 

( Il se rassied et contkiae sa lecture. ) 
GEORGES. 

Il est original , cet homme-là. 

GAVLARD. 

Il nous prend pour ces imbéciles de pro- 
vince, qcïi viennent se faire moquer d'eux dans 
la grande ville. 

FANCHETTE. 

déjeune homme n'est pas obligé de savoir 
qu'on ne se laisse pas attraper aisément dans 
notre famille; et le conseil qu'il nous donne 
annonce la bouté de son cœur. 
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A la bonne heure; mais il devrait se con- 
naître en physionomies. 

LAMBBRTy à part. 

Il paraît que toute la famille est douée d'une 
bonne dose d'amour-propre. 

G iULARD. 

Ëhbicn! qu'as-tu donc, Georges? tu parais 
tout rêveur. 

FAN CHETTE. 

Ah! dame , il songe peut-être à cette pau- 
vre Julienne. 

GEORGES. 

Oh! oui, elle m'aimait bien. 

GAULARD. 

Allons, ne lui parle pas de cela : Georges 
est raisonnable, il sait bien qu'il ne doit plus 
y penser. 

( On entend plusieurs vo'x oa-dehors.) 

Ah! mon Dieu! prenez donc garde! Arrêtez 
donc! arrêtez; là, voilà la voiture renversée. 

FAHCHBTTB. * 

Qu'est-ce donc que cela? 

LAMBERT. 

Encore quelque accident. On ne voit que 
cela dans cette rue-oi. 
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GAVLÀRD. 

Quel tapage dans ce Paris ! 

SCÈNE IV. 

LAMBERT, JEAN, GAULARD, GEORGES, 

FANCHETTE. 

LAUBERT. 

Qu'est-ce donc, Jean? 

JEAN. 

Un fiacre, qu'une voiture à trois lanternes 
a renversé; il y avait une femme dedans. 

I^ARfiERT. 

Ah! mon Dieu ! je vole à son secours. 

(Il sort.) 
JEAN. 

Restez, il n'y a pas de mal, pas seulement 
une égratignure. Le Monsieur qui était dans 
la voiture, le laquais qui était derrière, se 
sont précipités pour voler au secours de la 
dame, et madame Dupré, qui rentrait, a prié 
la dame de venir se reposer un instant chez 
elle. Tenez, les voilà. 



\ 
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SCÈNE V. 

M-DUPRÉ, M- VERCOUR , LAMBERT, 
GAULARD, FANCHETTE, GEORGES, 

VOISINS et VOISINES. 

M"* DCPRÉ. 

Entrez , Madame , entrez ; eh ! vite , Su- 
sanne, Jean, un verre d'eau, de Tenu de 
Cologne; allez me chercher mon flacon garni 
en or 9 dans ma chambre à coucher. 

F AN G BETTE, tirant un flacon de sa poche. 

Attendez, j'en ai acheté un dans Tanberge 
de Meaux. 

LAMBERT. 

Voilà un siège, Madame. 

GAVLAKD. 

Cette pauvre petite damei 

GEORGES. 

Elle paraît bien intéressante. 

M"* VERC0X7R. 

Ah ! mon Dieu I Messieurs «t Mesdames , 
mille pardons de la peine ; ce n*est rien , je 
n'ai eu que beaucoup -de fr^iyeur. 
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M"" DU PRE. 



Cela a-t-ille sens commua d'aller avec cet e 
vitesse, et quand il pleut, encore! Le pavé est 
si glissant. 

SCÈNE VI. 

LES PREGÉDBNS, DORYAL , il se place à la droite. 

DORVAL. 

Qvn je suis honteux, que je suis désepéré! 
Madame n'est pas blessée? Ce maudit cocher! 
je lui ai dit vingt fois.... J'étais si pressé, je 
lui avais recommandé de brûler lé pavé ; le 
maraud est si adroit ordinairement. 

SCÈNE VII. 

LES PllÉCÉDENS, LAUNAY, il se place â la droite. 
L ▲ V H i. T , eDtrnnt eo scène , fennaot sou paraplaie. 

C'est ce coquin de fiacre aussi qui ne sait 
pas se ranger , et les chevaux de Monsieur 
sont si vifs. 

M"* VBBGOUR. 

Encore une fois , ce n'est rien ; je demande 
seulement la permission à Madame de me re- 
poser quelques instans. 
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M"* duprL 
Comment, Madame ! je tous en prie. 

D ft T ▲ L* 

Je ne sortirai pas que Madame ne soîl en- 
tièrement remise. 

M°* VEECOUB. 

Plût au ciel que je n'eusse jamais éprouvé 
de plus grands malheurs! 

GEORGES. 

Vous avez eu des malheurs, Madame! 

M"** YEECOUB. 

Hélas ! vous m'avez rendu un grand ser- 
vice, en me permettant d'entrer chez vous, 
Madame. Il est si dur pour une l'emme d'être 
la victime d'un accident au milieu d'une ru« ! 

M"* DU PRÉ. 

Je conçois, les marchandesqui quittent leur 
comptoir, les ouvriers, lesenfans qui accou- 
rent; celle-ci qui vous ojDfre un verre d'eau, 
celLe-là qui invective le cocher, et puis un 
certain air de malignité, de curiosité, qui se 
mêle à tout cet empressement. 

G 1 V L 1 R D. 

Au fait, tout cela prouve le bon cœur des 
gens de Paris. Or ça, puisqu'au total il n'est 
pas arrive d'accident, ces Messieurs et Ma- 

Cotuediei en prose. l^{. 2'J 
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dame me permettront bien de songer à nos 
affaires 9 d'autant plus que nous ne laissons 
pas que d^être pressés. Madame est la maî*- 
îresse de la maison; comme je le disais tout- 
à-l'heure à monsieur votre locataire, je viens 
loger che? vous. 

M"* Dr PR é. 

Monsieur, c'est beaucoup d'honneur que 
vous me faites. Ma maison est fort agréable- 
ment située, dans le quartier des plaisirs et 
des affaires, à la proximité des spectacles, des 
promenades et de la bourse ; un restaurateur 
connu , une table d'hôte bien servie et bien 
composée.; quel appartement désire Mon- 
sieur? 

filULARD. 

Ma foi, Madame, votre plus beau, votre 
meilleur, en attendant que j'aie acheté quel- 
que hôtel à ma fantaisie. 

M"* DU PRÉ. 

* 

Monsieur sera content du premier, bien 
distribué, il donne sur la rue , des meubles 
charman.r), la jouissance du jardin. 

G A II LARD. 

Bon? c'est ce qu'il me faut; car, afin que 
vous le sachiez, Pierre Gaulard (c'est mon 
nom ) vient de recueillir un héritage de queU 
ques ccpt mille livres de rente. 
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o/ DORVAL, à part. 

n n c l 

ff 2.1 l Pe quelques cent mille livres de rcnfe: 

g"" -y LAUNAYjà part. 

fif \ Diable! 

l»"! I M- VEBCOUR, i paît. 

' ^^ \Ah! {Haut. ) Hélas! 

Monsieur, je suis bien enchantée d'avoir 
un locataire... 

LAMBERT. 

Voilà un homme bien empressé d'appren- 
dre à tout le monde qu^il est riche. 

GAVLARD. 

Vous entendez bien qu'avec une fortune, 
on n'est pas tenté de rester au pays ; avec 
cela, que je me suis toujours senti déplacé au 
milieu de ces paysans et de ces bourgeois de 
petite ville ) et que j'ai donné une éducation 
à mes enfafls qui leur a profité : si bien donc 
que je viens tout exprès i\ Paris pour m'y 
établir dans l'opulence, y pousser mon fils 
dans quelque grandeplace, et y marier ma fille 
comme il faut ; et je crois bien qu'avec leur 
gentillesse, leur esprit, et un petit patrimoine 
de quelques cent mille écus chacun , ils ne 
sont pas faits pour manquer ni l'un ni l'autre^ 
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DOB VALj â part. 

Une héritière de trois cent mille livres! 
comme cela m'arrondirait ma fortune! 

LAVir AT, â part. 

Une dot de cent mille écus ! ab ! que ne 
suis-je encore dans les affaires l 

g|me VEBCOVR. 

Bon jeune homme ! comme il a l'air franc 



et ingénu ! 



LAMBEBT. 



Indiscret ! savez-yous quels sont les geas 
devant qui vous parlez ? 

GAVLABD. 

Et qu'est-ce que cela me fait ? Pardîue , fe 
ne dis pas de mal ; je n'ai pas à rougir de ma 
fortune; elle est légitime. C'est un fruit 
d'hérédité. C'est^ Christophe Gaulard 9 mon 
aîné , qui a passé aux iles , et qui y est mort 
sans enfans. 

FANCBETTE. 

Un bien brave homme que mon oncle 
Christophe l 

GEORGES. 

Et il n'a volé personne y afin que vous le 
sachiez. 

DORVAL9 passant à la diolte de Gaulard. 

Nous n'avons pas douté un instant que la 
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source de votre fortune ne fût honorable. 
Votre franchise 9 et celle de vos aimables en- 
fans , sont faites pour inspirer, dès le premier 
moment, le plus vifinlérêt. 

M™** VERCOVB. 

Oui, le plus vif intérêt. En vérité, je suis 
tentée de m'aplaudir deTaccident qui m'a fait 
entrer dans cette maison. ^ 

LA€NAT, ù part. 

Ah ! que ne puis-je placer mon mot ! 

G à V L A R D. 

Messieurs et Madame.... certainement... 
Voilà des gens bien polis. 

DO&V AL. 

Vous arrivez à Paris, vous avez besoin 
d'amis, de connaissances; je jouis d'un certain 
crédit, d'une certaine considéralion auprès 
des gens en place, des ministres; si je puii» 
vous être utile , disposez de moi , je vous en 
prie. 

GÀULARD. 

Monsieur, voilà des sentimens... Cet hom- 
me-là a un air capablequime donne une ûère 
idée de lui. 

DOB VAL. 

Mon nom est Dorval ; je demeure à Li 
Chaussée-d'Antin; mais j'aurai l'honneur de 

a?- 
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vous revoir, excusez. Madame est entière 
nient revenue de sa frayeur; mille pardons^ 
encore une fois, Madame, de la maladresse 
de mon cocher. J'ai des visites très-impor- 
tantes à faire ce soir. Il est quelquefois gênant 
de tenir un état dans le monde, de ne pouvoir 
disposer de soi. Il faut que je vous quitte. 
Touchez-là, brave homme , vous m'avci 
inspiré beaucoup d'estime. 

( Au momeiit où il va fcire signe a Launay de le suitre^ 

Lauuay rioterrompt.) 

LÀ VM AT. 

Je vous suis. 

GAVLARD, à Dorval en le reconduis^ntr 

Ah! Monsieur, c'est nous-mêmes... Me voilà 
déjà en bonne protection. Il en faut à Paris. 

(Peudant ce cooplet, maHame Vercour paiseàcôté d« 
Georges, el Fanchctle à côté de Lauuay.) 

SCÈNE VIII. 

LES PRÉCÉDÉES, exccpié DORVAL. 
LAIJI^ AT, à part- 

PovRQroi n'essaierais-je pas? A Paris, si 
l'on n'est que ce qu'on peut dans »m quartier, 
on est ce qu'on veut dans un autre. {Haut, ) 
Il m'est impossible de rester plus ion^-tems 
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que Monsieur; j'en suis désespéré. Permet- 
lez-vous, Madaiife, que je laisse mon para- 
pluie chez vous? Le tems s^est remis au beau , 
cl il n'y a rien de si sot qu'un homme avec 
un paniplu*4i-y--c}uand il ne pleut pas. ( En 
cherchant ses mots.) Jc^roe nomme Lannay... 
çie... Saint -André... Je l6ge... au faubourg 
Saint-Germain... Je suis trt^s-répandu dans 
ce qu'on appelle la bonne coiripagnic, et j'es- 
père que j'aurai le bonheur dj vous rencon- 
trer dans le monde. Votre valtt de tout mon 
cœur. / 

/ (.11 soit. ) 
riNCHEJTi. 

Quelle jolie tournure ! quelle différence 
entre ce jeune homme et tous nos gens de 
Bur et de Ligny l 

SCÈNE IX, 

LES PRECEDEES y excepté LAUNAY. 
M" TERCOUA; 

QrEiQTES grands que soient mes malheurs^ 
i e ne peux m'empêcher de prendre part à votre 
heureuse situation. Et moi ^ aussi j'étais née 
pour être heureuse. Une naissance illustre , 
des biens considérables, des parens estimés 9 
et des événemeos cruels ont tout dissipé ; mais 
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mon éducation, une certaine force de carac- 
tère, et peut->être quelque philosophie, m'ont 
aidée à supporter tous mes maux. Ils finiront 
bientôt, j'espère. Un g^ouvernement juste et 
équitable doit inspirer toute confiance aux 
malheureux. 

GROHGES, à part* 

Quelque ci-devant duchesse , quelque ci- 
devant marquise , je le parierais. 

m"' VEBCOUB. 

Recevez toutes mes excuses pour la' pefae 
que je vous ai donnée , tous mes remercîmens 
pour les soins que vous m'avez prodigués. 'Je 
n'ose prier une famille aussi intéressante de 
venir visiter une infortunée. 

GEORGES. 

Pourquoi donc. Madame? Oh ! quand on 
porte un cœur sensible.... 

Je demeure au Marais chez d'honnêtes gens, 
dans un réduit bien simple, bien modeste ; 
peut-être un jour, mon cher frère, mon seul 
et unique protecteur, car je suis orpheline , 
me sera-t-il enfin rendu ? Il est si cruel pour 
une jeune personne de se voir seule , aban- 
donnée dans une grande ville! Aiais mon de- 
voir, le désir de rendre à mon frère son état^ 
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son existence , m*ea imposent la dure et ho- 
norable nécessité. 

GEOBGES. 

Vous ayez un frère , Madame ? 

M"* VERCOUE. 

Saint- Albe de Yercour, mon aîné de deax 
ans 9 un jeune homme charmant, plein dVs- 
prit, fait pour aller à tout. La calomnie s'est 
attachée à ses pas. Obligé de fuir^ de se ca- 
cher.... Mais , pardon^ je ne m'aperçois pas 
que je deviens importune ; vous arrivez, vous 
devez être fatigués. Moi-même, j'ai quelques 
affaires; j'ai prié qu'on m'envoyât chercher 
une autre voiture; je vous quitte, nous nous 
reverrons, j'espère; dans tous les cas, je 
n'oublierai jamais l'intérêt que vous avez té- 
moigné à la malheureuse Henriette de Ver-, 
cour. 

GEORGES, lui donnant la main. 

Ah! Madame, permettez.... 

SCÈNE X. 

LES PRÉcéDEVS, excepté GEORGES et 

M-'' VER COUR. 

LAMB ERT, â part. 

De l'importance, de la fatuité, de fuux 
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' malheurs, excellentes ressources pour monter 
la tête de ces bonnes gens. 

GAULARD. 

Pardi ! voilÀ un accident qui est arrivé tout 
à point pour nous. Dis donc, ma fille, cet 
homme dont la voilure a renverse l'autre , et 
qui demeure à la Chaussée-d*Antin.... 

FÀVCH ETTB. 

Et ce jeune homme^qui est entré dans celte 
chambre presque en même temps que lui , 
et qui a laissé son parapluie.... 

SCÈNE XI. 

LES PKÉcioBNS, GEORGES. 
GEORGES. 

Ab ! Taimable femme , mon père ! elle cher- 
che à cacher ce qu'elle est ; mais ce n'est pas 
à moi qu'on en impose. C'est une connais- 
sance que nous devons cultiver, parce qu'en- 
fin on se doit aux malheureux d'abord, et 
. puis c'est qu'il est toujours honorable d'avoir 
des amis parmi les gens comme il faut. 

GAULARD. 

Oui , parbleu ! mais voyons , Madaine , 
notre appartement. 




ACTE I, SCÈNE XI. 323 

M** DUPHÉ. 

Quand il tous plaira ^ Messieurs et Made- 
moiselle. 

JEAN. 

J*ai déjà eu soin d'y faire porter tous les 
paquets : en attendant que Monsieur ait monté 
sa maison , s'il avait besoin de mon petit mi- 
nistère 9 )e suis le domestique commun de 
rhôtel , indépendamment de ce que je suis 
l'homme de confiance de monsieur Lambert 
que voilà , et qui tous rendra bon témoignage 
de moi ; et puis ramoneur, décrolteur et com- 
missionnaire ; je suis toujours là au coin de la 
rue , en face de la porte. C^est commode 
quand on veut me trouver. 

GA.ULàaD. 

Eh bien ! c'est bon, mon petit ami. Ah! ça , 
si nous voulons sortir ce soir, il faut un peu 
songer à notre toilette. 

FANGHETTE. 

Oh! pour ce soir, nous resterons comme 
nous sommes; mais pour demain matin, je 
vous en prie, un coiffeur, une marchande de 
modes , une couturière. 

GEOBGES. 

Un tailleur, un perruquier, des bottes, un 
chapeau ; je ne veux pas outrer la mode, mais 
il faut être mis comme tout le mond£. 
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FANGHETTE. 

Comme tout le monde ! mon frère , ù 
doncl Oh ! je saurai bien prendre un petit air 
distingué. 

GAULARD. 

Et pour ce soir un grand souper ^ des mets 
délicats , de bon yin ; on ne soupe plus à 
Paris ; mais moi je n'en ai pas encore perdu 
l'habitude : et demain, dès le grand matin , 
une Yoiture à notre porte ; et puis des livres; 
c'est ma passion, à moi, que la lecture ; les, ro- 
mans nouveaux, les journaux, les petites 
affiches, les papiers où ceux qui veulent ache- 
ter peuvent l'aire connaissance avec ceux 
qui veulent vendre. 

iBAN. 

Soyez tranquille, Monsieur, vous aurez tout 
ce que vous demandez. 

M"* DU PRÉ. 

Oui, Monsieur, rapporlez-vous-en à nous. 
Donnez- vous la peine de passer, c'est par là. 

(Elle sort avec Gaulard et ses eofans. ) 
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SCÈNE XJI. 

JEAN, LAMBEET. 

LAMBEfiT. 

Jean, cet homme au ton suffisant , impor- 
tant, protecteur, qui s'est emparé du père , 
c'est le maître de l'équipage à trois lanternes. 
Cette belle dame au ton sentimental et lan- 
goureux , qui a tant parlé d'un frère et de 
malheurs qui peut-être n'oqt jamais existé , 
c'est la dame qui était dans la voiture ren- 
yersée; mais ce beau jeune homme , en }iabit 
gris, qui m'a bien l'air d'un vaurien , et qui 
s'est donné tant de petites grâces , quel 
est-il ? 

JEAN. 

Ah ! je ne sais pas. 

LAMB ERT. 

Tu m'avais porlé d'un laquais qui s'était 
précipité de defrière la voiture ? 

JEAN. 

Ah ! ce n'est pas lui ; il nous a parlé d'un 
logement qu'il occupe au faubourg Saint- 
Germain. Au reste, je n'ai pas remarqué.... 
il est entré tant de monde ; mais vous voyez, 
CCS nouveaux venus viennent de me donner 
pas mai de commissions. 

Cuiiii'dies eu prose, t^» 28 
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LAMBERT. 

CV^t bon , Ta , mon garçon. 

JEA5. 

AKÎ I>è^u ittrrei* ce ne sera pas long ; je 

:<^^^ ijkkirt^ « ^ ji*^ ^^11^ ^ bienlùt arpenlé les 

CEsort.) 

SCÈ>E XIÏI. 

LAMBERT. 

Je le parierais 9 ces bonnes gens vont se 
tv»uTer dupes d*intrigans, pour dcTenir 
peut-être inirigans à leur tour. Quel dom- 
mage ! le père et le ûls ont Tair si francs, si 
honnêtes... Et la jeune personne! la jeune 
personne est charmante. 

SCÈNE XIV. 

LAMBERT, M" DUPRÉ. 



■ ne 



M~' DUPRE. 



Ils sont enchantés , ravis , émerveillés de 
leur appartement ; voilà une bonne occasion 
qui m'arrive , monsieur Lambert , et ces 
jjens-là feront de la dépense chez moi. 
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liMBERT. 

Mais qiiè dites- vous des trois personnages 
que l'accident du fiacre renversé a fait entrer 
chez vous ? 

Mme DUPBÉ. 

Et que voulez-vous que j'en dise ? 

LAMBERT. 

Je ne les connais pas ; mais avez vous re- 
marqué leur enthousiasme à la nouvelle de 
la fortune de notre campagnard ? Ces gens-Li 
veulent tendre des pièges à vos nouveaux lo- 
cataires. 

urne OUPRÉ. 

Vous croyez ? Eh ! mais , écoutez donc ; 
cela se pourrait bien. 

LAMBERT. 

C'est ce que nous ne devons pas souffrir, 
madame Dupré ; c'est ce que tous les hon- 
nêtes gens doivent empêcher. 

Mme DUPRÉ. 

Allons 9 ne voilà-t-il pas votre maudît ca- 
ractère? pourquoi vous mêler de ce qui ne 
vous regarde pas ? vous avez de l'esprit , vous 
êtes aussi rangé qu'il est permis à un jeune 
homme de l'être; vous payez exactement 
votre loyer ; vous composez de très-jolis airs ; 
tout le monde s'accorde ù dire que vous êtes 
un excellent musicien , un des premiers 
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. maîtres de violon de Paris ; il ne tiendrait 
qu'à vous de faire un chemin rapide ; mais 
on dirait que vous ne le voulez pas. On vous 
invite à dîner, vous ne savez flatter ni le 
maître de la maison , ni son cuisinier; qu'il 
arrive une dispute dans la rue, vous des- 
cendez les escaliers quatre à quatre , pour 
prendre le parti de celui que vous croyez 
opprimé ; ce n'est pas comme cela qu'on 
parvient, mon ami. Vous auriez ma foi bien 
à faire dans Paris , si vous vouliez empêcher 
tous les fripons de berner tous les sots qu'ilijf 
rencontrent. 

LÀMBE&Té 

Que voulez- vous , madame Dupré ? Je suis 
ainsi fait ; chacun prend son plaisir où il le 
trouve. 

M™e DUPRE. 

Encore , si vous aviez quelque intérêt à 
faire le don Quichotte ; par exemple , ici , 
si vous aviez quelques vues sur la demoiselle, 
je vous seconderais si vous le vouliez ; car 
je vous aime malgré vos défauts : mais je 
gage que vous n'y pensez seulement pas. 

LAMBERT. 

Le joli cadeau à lui proposer, qu'un pauvre 
petit musicien , qui gagne et dépense joyeu- 
sement de trois à quatre mille francs par an , 
qui a la perspective de mourir de faim quel* 
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que jour, et jusqu'ici assez libertin , quoique 
vous lui fassiez Thouneur de l'appeler gar^:on 
rîingé ! 

mme BU PRE. 

A votre aîse, monsieur Lambert; tenez ^ 
voilà vos protégés. Tâchez de leur donner de 
la prudence et de la circonspeclion ; je vais 
à mes affaires. Je suis le contraire de vous, 
moi ; j'aime mieux m'occuper des miennes 
que de celles des autres. A propos, qu'est-ce 
que vous faites de Jean , le petit commis- 
sionnaire qui vous sert de domestique? Vous 
me le gâtez ; ne voilà-t-il pas qu'il se mêle 
aussi de faire le philosophe avec ses petits 
camarades ? Vous lui montrez la lecture et 
la musique , c'est fort bien ; mais il ne faut 
pas qu'il oublie son état et ses commissions. 

( Elle sort.) 

SCÈNE XV. 

LAMBERT, GAtJLAKD, GEORGES, 
FANCHETTE. 

GAVLARD. 

Comment, diable! il n'y a pas d'opéra au- 
joiu'd'hui? C'est fâcheux; si j'avais su cela, 
j'aurais invité ce monsieur à la voiture aux 
trois lanternes à souper avec nous. 

28. 
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FANCHETTE. 

Nous aurions prié ce jeune homme si aî- 
mablo 5 si prévenant, de nous conduire quel- 
que part. 

6E0B6E9. 

Ou plutôt cette dame si intéressante par 
ses malheurs et sa beauté. 

LAMBERT. 

Soyez tranquilles , bonnes gens , vous les 
re verrez assez tôt, ces honnêtes personnages. 

G AlîLARD. 

Mais je Tespère bien. 

GEORGES. 

Eh ! mais , que diable avez- vous donc , s'îf 
vous' plaît, Monsieur, contre eux et contre 
nous? Je ne sais, vous avez Pair de fK) us 
prendre pour des imbéciles : pendant que 
tout ce monde était ici, vous affectiez de ri- 
caner à chaque parole ; ce ne sont pas h'i vos 
aâaires; nous ne vous connaissons pas. 

GAULARD. 

Mon fils a raison : nous ne vous connais- 
sons pas , et cette affectation à nous mettre 
en garde contre des personnes qui ne nous 
font que des politesses pourrait donner à 
penser des choses... 
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LA&IBERT. 

Je n'ai d'autre intérêt, cl«ans tout ceci » que 
celui de vous être utile. D'autres yous tien- 
dront le même Langage , sans qu'il soit aussi 
vrai. Il est fâcheux que les honnêtes gens et 
les fripons soient obligés de s'annoncer de la 
même manière : mais enfin cela est ainsi. 
Permettez-moi donc de vous donner quelques 
conseils, vous les suivrez si vous voulez: 
dans tous les cas, j'aurai fuit ce que je crois 
devoir faire. 

FANCHETTE. 

Eh ! il parle en honnôte homme. 

LAMBERT. 

iVous venez de recueillir un gros héritage ; 
YOUS viviez contens dans votre pays ; tout à 
coup il vous a paru un théâtre trop étroit 
pour vos richesses ; voilà que la manie de 
venir vous établir à Paris s'empare de vous, 
et sans connaître personne dans cette grande 
ville , vous arrivez avec votre argent , pour 
y jouer un grand rôle, avancer votre fils et 
marier votre fille. Eh î mes amis , vous n'a- 
vez pas été élevés pour ce pays ; vous n'êtes 
pas faits pour habiter ce séjour si attrayant, 
si dangereux y si difficile A connaître. Croyez- 
moi , profitez de votre voyage; voyez les 
spectacles, les promenades; jouissez de tous 
les agrémens de cette, ville mais n'y restez 
pas. Retournez habiter voire pays. Il serait 
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ridicule auxhabilans de Paris d'aller chercher 
IVnnui et Tinutilité en province ; il est ridi- 
cule aux habitans de la campag^ne de Tenir 
chercher leur rmne et la corruption de leurs 
mœurs à Paris. Maintenant jugez-moi; ceux 
(|ui vous engagent à vous fixer ici , on peut 
les soupçonner de vouloir profifer de votre 
inexpérience; de quel but caché peut -on 
soupçonner celui qui vouj conseille de vous 
éloigner? 

FÀNCHETTE. 

C'est assez bien raisonné. 

GAULÀRD. 

Monsieur, en effet, je ne puis vous croire 
d'autre motif que... Cependant, quand vous 
connaîtrez le mérite de mon fils, de ma 
fille, et peut-être 5 sans vanité, mon tact et 
mon discernement... 

FANGHETTE. 

Mais vous 9 Monsieur, qui paraissez vous 
intéresser à nous, qui êtes-vous , s'il vou5 
plait? 

GAVLARD. 

C'est cela ; car encore est-il bon de savoir 
à qui l'on parle. 

LAMBERT. 

Je me nomme Lambert; je suis le fils d'un 
IjiMnme qui a été assez riche. J'aurais pu 
l'être moi-même, mais ) 'ai toujours préféré 
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llndépendance aux affaires. Tout n'est pas 
bénéfîée dans la fortune , et les soins qu'elle 
entraîne corrompenl bien les jouis.'^ancesqu'dle 
procure. J'avais appris la musique [pour moit 
agrément, je me âuis vu forcé d'en faire mc.n 
état. Je loge dans cette maison garnie , au quî * 
trième. C'est là qu'il faut monter à Paris , 
quand on veut avoir de la vue. Si vous aviez 
un ami , un parent auprès de vous qui pût 
vous aider de ses conseils, vous servir de 
guide , je me croirais indiscret en me mêlant 
de vos affaires; mais vous êtes seuïd, sans 
lumières, sans appui, tout nouvellement dé-' 
barques dans cette grande ville, le srimple in- 
térêt de l'humanité doit suffire à un honnête 
homme pour qu'il s'attache ù vous. Mon âge 
et celui de monsieur votre fils se rapprochent ; 
nous ne sommes pas encore amis, mais j'aime 
à croire que nous le deviendrons. 

GEORGES. 

Monsieur , je ne sais paâ résister quand on 
m'attaque du côté du cœur, j'accepte Tamitié 
que vous me proposez. 

FANGHETTE. 

Il a de l'esprit, ce jeune homtrie'*là. 

GAtLiLRD. 

Beaucoup, beaucoup. 
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VÀirCHETTE. 

Moi qui brûle d'apprendre la musique^ il 
pourra me doaner des leçons. 

GAULÀBD. 

C'e9l ça ; certainement cet autre jeune 
homme à la jolie tournure est aimable, et 
probablement fort à sou aise ; ce Monsieur à 
la Yoiture jouit sans doute d'un grand crédit; 
cette dame si malheureuse finira par rentrer 
dans tous ses biens ; mais l'esprit n'a jamais 
tort, et celui-ci 9 quoique pauvre, sans éclat, 
sans malheurs à raconter, m'intéresse presque 
autant que les autres. J'aime la philosophie et 
les philosophes , moi. 

LAMBERT. 

Et tou-tà-l'heure vous me regardiez comme 
un original ; peut-être comme un homme 
suspect, n'est-ce pas? 

GlULARD. 

C'est la vérité, ma foi. 

LAMBERT. 

Et tout d'un coup me voilà votre ami. 

G AU LARD. 

Oui, ma foi, notre ami. 

LAMBERT. 

Eh bien ! cette facilité de votre part me fait 
treiiibier pour vous. 
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CAULARD. 

Oh! que... n'ayez pas peur, je suis fin. 

GEORGES. 

£t moi donc ? 

FANCHETTE. 

£t moi ? 

LAMBERT, â part. 

Fort bien; ces bonnes gens ont enire eux 
une physionomie, un caractère de fauiille qui 
me divertit. 

6 AULARD. 

Or ça , notre nouvel ami , puisque vous 
croyez le séjour de Paris si dangereux pour 
nous, vous qui ne l'avez jamais quitté, vous 
devez bien le connaître : dites-nous un peu ce 
que c'est que Paris ? Ne nous parlez pas des 
batimens , des promenades , ça se voit par soi- 
même : mais les mœurs, les habitudes. C'est 
ce qu'il est bon de connaître avant de se 
lancer. 

EANCHETTE. 

Oui, faites-nous le portrait de tous les gens 
de Paris. 

GEORGES. 

C'est ça ; en deux mots , le tableau de Paris. 

LAMBERT. 

£ri deux mots! que de livres déjà faits sur 
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Paris ! et comment tous peindre ce rendez* 
vous général de toutes les industries , de tous 
les talens, de toutes les intrigues, de toutes 
les ambitions, de tous les vices, de toutes les 
vertus ; ce mélange de tous les caractères , de 
toutes les fortunes, dbs plus sublimes connais- 
sances et de la plus complète ignorance ? 
C*est ici que les bommes à talens de toute la 
France viennent se perfectionner : c'est ici 
que IjBS imbéciles de tous les pays Tiennent 
' apporter leur ridicule admiration en spectacle 
aux Parisiens. Des hommes de bien font des 
associations de bienfesance; des fripons in- 
ventent une nouvelle manière de banqueroute; 
c'est le foyer perpétuel de toutes ks passions. 
Tel serait tranquille, honnête, rangé dans 
son pays, qui de vient libertin, joueur et turbu- 
lent à Paris. C'est un assemblage de défiance 
et de crédulité , de sottise et d'esprit, de déli- 
catesse et de friponaerie ; <îeux-ci occupés de 
Uiurs alTaires, ceux-là de leur^ plaisirs, ceux? 
ci de rien du tout; ceux-là fesant leurs affaires 
des plaisirs des autres; des mendîans , des 
uiillionnaires, et tout cela n'est rien auprès 
de ce que vous verrez, 

ÇAVLARD. 

Jarni ! comme tous en débitez ! 

GEORGES. 

Quel plaisir de voir tout cela par soi-même! 
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FÀlfGHETTE. 

Comme nous allons nous divertir! quel 
dommage que la nuit approche ! nous ne poiir- 
JOQS rien voir aujourd'huL 

LAMBERT. 

Il n'y a pas de nuit à Paris, Mademoiselle ; 
Toilà l'heure où Ton se met à table chez le» 
gens comme il faut. Les marchands allument 
leurs quinquets, et la police ses réverbères. 
Les petits-maîtres et les élégantes vont pro- 
mener leurs grâces et leur ennui chez les gla- 
ciers et dans les fêtes champêtres. Les bouti- 
ques se ferment, les filous, les patrouilles et 
les falots parcourent la ville, et déjà les habi- 
lans des campagnes voisines apportent leur» 
tributs à la grande cité ; et depuis long-tems 
les laborieux artisans font retentir le voisinage 
de leurs chansons, lorsque le joueur regagne 
son asile, eu méditant le long des quais de 
sinistres projets. 

JÉBÔME5 criaut dans la coulisse. 

Le grand et nouveau Panorama moral, 
philosophique, complet et portatif. 

GEORGES. 

Qu'est-ce que c'est que cela ? 

LA.MBEAT. 

Parbleu ! il ne pouvait pas venir plus à pro- 

Cvxn^Jics en proac. 1 4. 2() 
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pos. ( Appelant par la fenêtre, ) £h ! l'homme ! 
rhomme uu Panorama! 

JÉEÔIIE9 en dehors. 

M'y voilà , Monsieur , m'y yoîlà. 

LA.HBEET. 

Vous voulez connaître Paris, c'est-à-dire 
les mœurs, les caractères des gens qui l'ha- 
bitent; c'est une lanterne magique d'un nouf 
veau genre qui parcourt les rues depuis 
quelques jours, et qui vous instruira mieux 
que tout ce que je pourrais vous dire. 

FAKCB^TTE. 

Une lanterne magique ! oh ! nous savons ce 
que c'est. 

GEOEGES. 

Nous en avons vu au pays. 

LAMBEET. 

Vous ne connaissez pas cejle-ci ; elle n'a 
p:is tant de prétention que les autres. Vous 
n'y verrez ni la création du monde, ni l'his- 
toire universelle en abrégé. L'auteur s'est 
borné \ peindre les habilans de Paris, il n'a 
pas tout embrassé ; mais il y a des tableaux 
assez vrais et assez curieux. 



ACTE I, SCENE XVII. 

SCÈNE XVI. 

FBicÉDEÏÏS, M- OUPRÉ. 



CoMMERT, M, Lamberl, est-ce vous qui 
ivez demandé la lanterne magique ? 



Ces Messieurs et Mademoiselle reulunt voit 
les tmriosilés de Paris ; il faul commencer par 
quelque i^liose. Tenez, voilù l'Iiomme avec sa 
talle de spectacle sur son dos. 

SCÈNE XVII. 

LEii r&ÉcÉDBRS, JÉRÔME, JEAN. 



pAt ici I par ici , la lanterne magique ; oh 1 
quel pluisir 1 

jÉhAne. 
La révérence très-humble !> toute l'hono- 



Atlons, brave homme, en action, voui 
devez fuire de honues aiTuires avec votre Pano- 
rama moral ? 
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JÉRÔME. 



LAMBEET. 



Bon I VOS portraits seraient donc plus frap- 
pans que ceux de la comédie, où personne ne 
se reconnaît ? 



JÉRÔME. 



J'ai bien peur d'être obligé d'en reTcnîr à 
monsieur le Soleil et ùl madame la Lune ; mais 
indiquez-moi le local, je vous prie, afin que 
je puisse tout préparer. 



IVUPRE. 



Mais ici il sera fort bien ; mais il faut qu'il 
se rafraîchisse auparavant. 



JEAN. 



C'est ça : par ici, brave homme; vener 
avec moi, 

(Il sort avec Jérdme et madame Dapré. ) 



! 



La nouveauté fait quelque chose, mais cela I 

ne durera pas , j'en ai peur. Dans toutes les 
maisons où l'on m'appelle , les papas et les 
mamans n'aiment pas à se voir peints au na- 
turel devant leurs enfans. 
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SCÈNE XVIII, 

GAULARD, GEORGES, LAMBERT^ 
FANCHEÏTE. 

GAULARD. 

Parbleu ! vous eles un drôle de corps r 
nvec votre p'tilo.... paro.... comment dil-iL 
donc? 

GEORGES. 

Piinorama moral , mon père , c'est-a-dire 
coup d'œil général ; c'est un mot qui vient 
du ffrec. 

GAULABD. 

Tiens ! ils mettent du grec dans leur lan- 
terne magique. 

LAMBERT. 

Ils en mettent partout. Au fait, que fenez- 
vous de votre soirée ? 

FANCHETTE. 

Monsieur a raison, il faut bien l'employer 
à quelque chose. 

GAULARD. 

Allons 4 puisque nous ne pouvons pas voir 
rOpcra ce soir, voyons la lanterne magique. 

Fllf DV PBEMlElt ACTE. 

29- 



ACTE SECOND. 

Lj lliéâîre représente une salle piéparce pour la lanteroe 

niigique. 



SCÈNE I. 

GAULARD, GEORGES, FANCHEÏTE , 
LAMRERT, M-" D13PRÉ, JEAN et JÉ- 
RÔME. 

JÉRÔME, il est debout, près de la toile de la lanterne 
magique , une baguette d /a main -, les autres sont 
rangés eu demi-cercle autour de la lanterne magique. 

Le diable boiteux enlevait le toit des mai- 
sons ! sans avoir sa puissance , nous nous 
servons d'un procédé à peu près semblable. 
( On voit sur la toile une grande maison à cinq 
étages. ) Voyez -vous celte grande et haute 
maison située dans le quartier le plus fré- 
quenté de Paris, et qui renferme à elle seule 
plus d'habitans que certains villages de France? 
à Tenlresol , maison de prêt; au premier, 
maison de jeu ; au second , d'un côlé , un pro- 
(îureur; de l'autre , un avocat ; au troisième, 
une diseuse de bonne aventure et un journa- 
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liste ; au quatrième , un peintre en portraits , 
et le père noble d'un théâtre des boulevards ; 
au cinquîèoie^ des savoyards et des domes- 
tiques. Le mur de devant va disparaître , et 
vous laissera voir successivement ce qui se 
passe dans chaque appartement, dans chaque 
chambre 9 à chaque étage. 

GÂVLARO. 

Ah ! mon Dieu ! c'est l'arche de Noé que 
celte maison-là. 

( La toile représente la maison de prêt. ) 
JERÔMS. 

Voilà la maison prêt ! Voyez ce magasin 
bizarr^e , des diamans , des chemises 9 des 
couverts d'argent , une mauvaise armoire , 
un vieil habit galonné , des montres 9 des 
tableaux enfumés, le jupon de la grisette près 
des dentelles de la femme en équipage ; voyez 
avec quelle arrogance ces commis -pri<^urs 
écoutent; ils accueillent, ils éconduisent cette 
fiie de soixante i\ quatre-vingt personnes qui 
attendent chacun leur tour pour emprunter 
douze francs , six francs , un écu : voyez avec 
quelle politesse la maîtresse de la maison a 
fait asseoir cette femme élégante qui dépose 
pour vingt mille francs de diamans ; voyez ce 
porteur d'eau qui apporte sa montre d'argent 
pour aller boire ; ce freluquet qui apporte le 
portrait de sa maîtresse pour savoir ce qu'en 
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Taut l'entourage; voyei, entre cet entresol et 
le premier où Ton joue, quelle perpétuelle cor- 
respondance ! c'est ainsi que se rapprochent 
tous ceux qui ont besoin les uns des autres ^ 
que les huissiers se logent près des procu- 
reurs, les apothicaires des médecins^ les mar- 
chands de vin près des teinturiers ; pourquoi 
faut- il que toutes les rues soient favorables- 
aux maisons de prêt? 

GÀULARD. 

C'est vrai ça, au moins; j'ai compté dix 
lombards de la diligence ici. 

JÉRÔME. 

L*un vient de perdre son dernier écu , et il 
va mettre sa boîte d'or en gage pour suivre 
sa martingale; l'autre vient de gagner un pa- 
roli, et il va retirer sa bague montée en 
rubis ; voyez quelle importance dans sa tour- 
nure , quel mépris pour ceux qui n'ont p?j5 eu 
l'esprit de deviner la bonne couleur! il senable 
qu'il ait du mérite à avoir gagné à un jeu dé 
hasard. Transportez-vous dans les salons de 
la maison de jeu. ( Ici la toile représente /« 
maison de jeu ) Ici la roulette, là le trente- 
un , là le pair et l'impair, aimables inventions 
du diable : celui qin s'est sauvé à une table , 
va se perdre à l'autre ; personne n'échappe. 
11 n'y a pas d'enseigne à cette maison , mais, 
hélas ! elle n'est que trop connue. Un coup 
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d'œil ù ces honnêtes gens qui gagnent trente- 
six francs par jour pour siéger deux heure» 
dans un tripot , répéter cinquante fois^ d'une 
voix claire : Faites votre jeu, le jeu est fait. 
Suivez les joueurs, voyez avec quelle adresse 
ce curieux sait s'approprier cet écu oublié par 
ce joueur trop distrait , et qui , en trois coups 
s'est quintuplé ; vive la présence d'esprit de 
l'un, et le défaut de mémoire de l'autre. Voyez 
avec quelle nonchalance et quel orgueil ce 
millionnaire perd ses I)iilets de caisse et ses 
rouleaux ; voyez avec quelle fureur ce com- 
mis aux barrières voit partir son dernier écu. 

gàulabd. 

Eh ! mais , attendez donc , c'est un paysan- 
qui est h\ près du banquier, tirant à chaque 
coup une pièce de cent sous de sa bourse de 
cuir. / 

JÉRÔME. 

Il était venu payer ses fermages à son pro- 
priétaire , et tandis qu'il perd son argent à 
Paris , sa fille lit des romans , sa femme re- 
marque que le garçon delcharrue est un joli 
garçon; c'est comme la procurcuse avec le 
maître clerc , et voilà comme l'air de la 
grande ville gagne la campagne , et comme la 
corruption du centre s'étend jusqu'aux extré- 
mités; les amateurs trouveront des roulett«s^ 
il cinq sous dans les faubourgs. 



A 
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FAUCHBTTE. 

Georges, mon frère, ne va pas dans ces 
maisons-là , je t'en prie. 

GEORGES. 

Fi donc! ma sœur. 

JÉRÔME. 

Nous montons au second , et nous Toilâ 
dans l'étude du procureur. {La toilere présente 
d'un côté t' appartement de L'avocat ^ de l'autre 
celui du procureur. ) Jadis c'était la brillante 
jeunesse de Paris qui composait la cléricature ; 
aujourd'hui ce sont de vieux recors. Un seul 
jeune homme est mis là par ses parens , et 
tandis que ses vieux compagnons s'évertuent 
ù gi^ossoyer , il achève une pièce en mauvais 
Vaudevilles 5 pour un petit tlicâtre 9 et par 
mégarde il vient d'écrire son dernier calem- 
bourg sur une feuille de papier timbré. 

GAULARi). 

Et que dira le procureur quand il verra 
celte nouvelle manière d'exploit? 

JÉRÔME. 

Que fait le procureur , tandis qu'on bar* 
bouille à son profit dans son étude ? Le voilà 
qui joue î\ la bouillotte chez son voisin raVocat. 
Celui-ci vient de faire fermer sa porte au 
client pour lequel il doit plaider le lendemain , 
et il passera à jouer une bonne partie de la 



V 

% 
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nuit. C'est égal, il n'en parlera pas moins 
trois heures le lendemain à Taudience^ sans 
s'arrêter ; et les clercs , et les vendeuses de 
journaux du palais ne l'en traiteront pas moins 
de nouveau Démoslliène. Voyez le médecin 
et le notoire qui oublient leurs afTuires et leurs 
malades pour aller jouer chez l'avocat. Chei 
l'un on dit aux cliens que Monsieur est à un 
Inventaire... 

GiULARD. 

Et les malades sont peut-être trop heureux 
qu'on ne trouve pas l'autre chez lui. 

(XiQ toile change et représente d'un côié rappartement é% 
la tireuse de cartes , et de l'autre celui du comédien. ) 

JEaÔME. 

Quelle foule de femmes chez cette sorcière 
au troisième, et la rusée, (jui a un coffre-fort , 
s'est bien gardée de renoncer à son galetas , 
à ses chaises de paille , à sa chaise vermoulue. 
C'est le fard de sa boutique; avec de beaux 
ineubles elle perdrait son crédit. Voyez ces 
deux femmes dans la douleur ; quelle affec- 
tation dans celle-ci ! quelle vérité dans celle- 
là ! l'une est inquiète de la santé de son mari , 
l'autre est inquiète de son* petit carlin qui a 
nnc indigestion de pralines. Voyez celte femme 
avec des besicles , la démarche libre , le re<- 
gard assuré , négligée et presque mal propre 
Jans sa parure ; c'est une femme homme de 
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lettres, elle fait des livres , elle est hardie, 
tranchante, roofianesque , athée , et tremble 
derant une tireuse de cartes. 



FÀNGUETTE. 



Et que fait donc cet homme qui parle tout 
«euU et qui roule des yeux comme uo possédé 
dans la chambre voisine? 



JERÔiME. 



C'est le comédien des boulerarts qui cher- 
che une inûexion de voix bien paternelle pour 
une tragédie en pantomime dialoguée , dont 
depuis six mois on doit donner incessamment 
la première représentation. Vous pourrez 
voir, par vos yeux, tous les divers gouver- 
nemens dramatiques de la grande ville. Ici 
on danse , on chante , on parle ; là on oe 
parle pas, on ne chante pas, on danse et od 
gesticule; ici on chante en déclamant^ là on 
déclame en chantant, là on chante en hur- 
lant ; tous se nuisent, tous se détestent, tous 
s'embrassent. Parlez-moi de celte troupe de 
marionnettes réelles ou supposées : point de 
caprices aux dames , point de maîtresses aux 
amoureux, point de cale pour les pères nobles, 
point de coteries de famille ; vous n'êtes pas 
obligé d'engager le père , la mère , l'oncle et 
ia petite sœur, pour avoir le mari et la femme. 

.( La loile change, et rcpicsentc la chambre du jouroalistc 
et -celle du peintre en porlraitsi. ) 
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FANGHETTE. 

En voilà un qui écrit bien rapidement là- 
haut dans son cabinet! 

JÉRÔME. 

C'est un journaliste qui fait l'extrait d'une 
pièce nouvelle C'est lui qui a inventé et qui 
répèle tous les malins cette phrase si agréable 
à Tamour-propre. « Dire que cette pièce a été 
jouée par les premiers acteurs de ce théûlre , 
c'est dire qu'elle a été jouée avec cet ensem- 
ble qui commande l'admiration. »> Quelle 
tâche il a entreprise en voulant faire l'éloge 
de tous les gens de lettres de Paris! On eu. 
compte six mille six cent soixante-trois. 

GAULARD. 

Ah! mon Dieu! mais c'est une armée. 

JÉRÔME. 

Celui-ci a fait dix romans, celui-là une 
charade , celui-là un opéra , celui-là un al- 
manach ; poêles épiques, poêles lyriques, 
poêles comiques , Vaudevillistes , madriga- 
li«îles , épigrammatistes ; poêles de devises , 
poêles de fêtes et de hpuquels , poêles de 
Pont-Neuf et des faubourgs ; ceux-ci mettent 
de la poésie dans leur prose, ceux-là mettent 
de la prose dans leurs vers, et chacun a son 
lycée, son musée, où il est un grand homme* 

Cuinédies en prose. l4< 3o 
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GàULARD. 

Eh bien! tant mieux, si cela les amuse. 



JÉRÔME. 



~ Voyez ces peintres qui jouent à la mouchey 
pour savoir qui paiera la collation; qui tri- 
chent, qui rient, qui se racontent les préten- 
tions de leurs modèles , la vertu de cette jeune 
femme qui fait faire une copie du portrait 
qu'elle destine à son mari; la jeunesse de cette 
TÎeille qui se fait peindre sans fjchu , mais en 
voile. Maîsenvoili\ assez sur celte maison. Re- 
gardez seulement en passant ces domestiques 
et ces servantes rassemblées autour de la che- 
minée d'une cuisine, pour s'égayer aux dépens 
de leurs maîtres, et se révéler les secrets des 
familles. 

( La maison disparait £t fait place au jardin du Pulais- 

Royal. ) 

GAULÀRD. 

Àh! c'est surtout ce que je suis curieux de 
▼oir. 

GEORGES. 

Od nous en a tant parlé. 

JÉRÔME. 

Voyez ces boutiques, ces cafés, ces salles 
^c vente, ces larges enseignes en lettres d'or, 
barrant les arcades; ces alliches bleues, rou- 
lées, jaunes, tapissant les murs; ces cadres de 
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miniatures sur la porte des allées , la grand*- 
mère à robe à plis près de sa fille en polo- 
naise ^ près de sa petite-fille ep tunique qui 
porte son petit garçon en inameluck. La per- 
ruque à trois marteaux de quatre-YÎngt-six , 
près de la grosse catogan de quatre-vingt- 
neuf, de la Titus de l'an sept, des favoris et 
du pet-en -l'air de l'an dix. Ces Italiens aux 
regards vifs, cet Allemand à la cocarde noire, 
cet Anglais à l'œil observateur, ce gros finan- 
cier, ce pale rentier, ce Turc à la grande cu- 
lotte, ces politiques qui se chauffent au soleil^ 
ce petit bossu si plein d'esprit, ce joli homme 
si imbécile : a-t-on menti quand on a dit que 
Paris était le rendez-vous de l'univers, et que 
ce jardin était le rendez-vous de tout Paris ? 

fANCHETTE. 

Quelle foule, bon Dieu! c'est comme chei 
nous à la sortie des vêpres. 

JÉRÔME. 

Voyez ces bonnes d'^nfans laissant jouer 
imprudemment les petites filles, pour causer 
avec les laquais ou les soldats leurs amans; 
voyez cet homme dont l'habit est un peu 
mûr, c'est un dîneur en ville. Jadis leur cos- 
tume était connu : habit noir, bas de soie 
blancs, habiles à éviter les ruisseaux; ils dé- 
coupent, ils dévorent, et paient leur écot en 
complimens et en couplets d'emprunt. On dit 
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même que depuis quelque tems, quelques- 
un:» ont trouve le moyen de dîner une bonne 
partie de la journée, en parlant a une heure 
du faubourg Saint-Marceau, descendant à 
deux heures au iMarais, ^a;;nant à trois heu- 
res la rue Saint-Denis, à quatre heures la rue 
Saint-Honoré, et unissant à six heures à la 
Chaussée d'Antin. 

GÀULARD. 

Jarni ! voilà des gens d'un furieux appétit. 

JÉRÔME. 

Remarquez ce marchand qui vous mesure 
du drap avec un mètre que le tourneur a fait 
trop court par distraction. Pourquoi faut-il 
que daùs tous les états les honnêtes gens 
fassent exception? £t cependant il paie ses 
lettres-de-change à l'échéance. C'est ainsi 
qu'on se fait une vertu d'état, que la cuisi- 
nière ne vole pas dans un secrétaire, mais 
fait danser l'anse du panier; que celui-ci paie 
ses dettes et triche au jeu; que celui-là se 
met à couvert à l'aide d'un prête-nom, et que 
depuis le plus austère honnête homme, les 
consciences vont toujours en s'élargfesanl , 
jusqu'à celle du voleur de grand chemin, qui 
a aussi ses scrupules. Voici l'heure de la 
bourse; si vous étiez dans les rues voisines , 
vous verriez cette file de carross(^s, de fia- 
cres, de cabriolets, de gens à pied. Depuis 
six heures du matin ^ ces agens-de-change et 
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fescourtiers ont fait les quatre coins de Paris, 
le calepin barbouillé de notes sur Hambourg, 
sur Londres 5 sur Cadix, les poches pleines 
d'échantillons de sucre, de café, de riz, de 
cacao. 

GAULARD. 

Ce sont des boutiques ambulantes que ces- 
gens-là. 

3É ROME. 

Les voyez-vous aller et venir, s'interroger 
d'^un air inquiet? Plus loin, sont les profanes^ 
les petits agioteurs qui exercent sans patentes. 
Ceux-là vont à pied, et sont plus actifs que 
les chevaux de leurs confrères. Ils vendent , 
achètent, et revendent des maisons, des ter- 
res, des contrats, donnent de l'argent pour 
du papier; plus souvent du papier pour de 
l'argent : six heures sonnent, les voilà chez, 
les restaurateurs ; il y a , dans les quartiers les 
plus riches ,> des misères qui font saigner le 
cœur, et celui-ci ne s'en doute pas, qui va 
mourir d'indigestion.* Comment concevoir 
qu'on puisse mourir de faim, quand on choi- 
sit sur une carte de restaurateur, composée 
de soixante et dix-huit articles? 

FANCHITTE. 

Ce jardin est vraiment curieux, vous m*y 
mènerez, n'est-ce pas, mon père ? 

(* ) Cette phrase est plus qu^imitée de La Bruyère. 

3o. 



I 
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LAMBERT. 

Les honnêtes femmes, Mademoiselle, osent 
il peine le traverser rapidement en plein jour, I 
et jamais seules encore. 

FANCHETTB. 

Qu'est- ce que vous dilcs donc? J'y aper- 
çois des l'emnies très-bien mises , qui se pro- 
mènent. 

LAMBERT. 

Que de choses oubliées! que d'autres sca- 
lement indiquées! que d'autres sur lesquelle* 
il faut se taire! 

JÉRÔME. 

Ici, ^.md changement de décoration, nous 
Toilû sur le quai Saint-Bernard. ( La toiie 
représente le quai Saint - Bernard, ) Voyei 
quelle activité parmi ce peuple et sur la ri- 
vière; voyez ces forêts entières flottant sur 
J'eau, ces bateaux de vin, de blé, ces pro- 
ductions de tous les dèpartemensqui viennent 
s'engloutir dans la capitale; voyez, sur les 
deux rives, ces charlatans, les uns à pied, 
qui vendent la pierre à détacher; les autres, en 
cabriolet qui vendent le vulnéraire ; voyez 
ces cafés pour le peuple, ces guinguettes où 
l'on danse. Voyez la grosse marchande de 
fruits près de la maigre et sèche couturière , 
le IVèle perruquier près du robuste portefaix; 



Acte n, scène i. 355 

enlendez-Ies raisonner sur la politique (*). 
Voyez le coche d'Auxerre qui approche avec 
les nourrices et les marchands de vin ; voyez 
sur le tillac ce jeune provincial î\ îa mine 
éventée, qui mesure de l'œil les tours de 
Notre-Dame , et voyez les fripons qui l'atten- 
dent sur le rivage. Nous voici au chapitre 
des pièges tendus par les intrigans aux nou- 
veaux débarqués. 

JEAN. 

Madame , voilà ce Monsieur dont la voiture 
a renversé l'autre tantôt. 

GAULARD. 

Monsieur Dorval ? 

LAMBERT, à part. 

Voilà un homme qui arrive prccisément à 
son chapitre. 

GAVLARD. . _ 

Eh! vite, vite, bonhomme, serrez votre 
lanterne magique, votre Panorama. 

FANCRETTB. 

Eh! pourquoi donc cela, mon père ? c'est si 
divertissant. 



(*} Ceci D*esl plus viai aujourd'hui , Dieu mcrc*. 

(Note de lÉdiieur. ) 
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GAV LARD. 

Fi donc! nous occuper d'une lanterne ma- 
gique devanl un homme qui a une voiture à 
trois lanternes, qui parle aux ministres , qui 
peut donner de ravancement à votre frère, 
et un mûri A vous 9 peut-être, ma ûlle? 

GEORG ES. 

Mon père a raison, il y a de quoi se faire- 
moquer. 

FANCHETTE« 

Ah ! le voilà. 

SCÈNE II. 

LBS PRÉCEDENS, DORVAL. 
DORVAL. 

Que je ne vous dérange pas , je vous en- 

prfe. 

GAULARD. 

Nous déranger, vous, Monsieur? jamais;, 
c'est que nous nous amusions.... 

GEORGES. 

Oui , ik; sachant que faire de notre soirée, 
nousavon*eu l'eufautillage... 
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Eh bien ! quoi ! il n'en faut pas rougir, vous 
Toyiez la lant^^rne magique. 

GAULARD. 

C'est madame Dupré que voilà, et mon- 
sieur Lambert le musicien, qui ont élé bien 
aises... (En donnant de l'argent à Jérôme, ) 
Tenez, bonhomme, voilà pour votre peine, 
nous verrons le reste une autre fois... 

JÉRÔME. 

Bien obligé, mon bon Monsieur; d'abord 
il y a tous les jours de nouveaux tableaux , 
parce^quc j'en prends partout où j'en trouve^ 
et \e crois faire honneur aux personnes en les 
choisissant pour modèles. 

GAIJLARI>. 

Eh bien î quoi! n'allez-vous pas me faire 
jouer un rôle dans votre lanterne magique? 

JÉRÔME. 

• 

Oh! Monsieur, fl ne faut pas que cela vous 
fâche; comme je parle de tout le monde , il 
faut bien que vous en ^oyez comme les autres. 
La révérence très-humble. Messieurs et Mes- 
dames. ( // sort en riant, ) Voilà le grand 
Panorama moral, philosophique, complet et 
portatif. 
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SCÈNE III. 

LES p&ÉcÉDEKS, hors JÉRÔME. 

GAVLÂBD. 

Ooi; va, va, avec ton panorama. 

LAMBERT. 

Il y a bien des vérités pourtant. 

GAVLABD. 

Maïs il y a hicn des mensonges aussi; et 
puis, c'est si enfant I Ah! peut-on regretter 
un pareil spectacle, quand on a le bonheur 
de se trouver avec un homme qui... Enfin^ 
Monsieur, votre visite nous fait trop d'hon- 
neur certainement Bref, Monsieur^ mon 

fils, ma fille et moi , sommes si reconnais- 
sans!.. {A Georges.) Parle donc, toi, Georges 

GSOBGES. 

Oui, Monsieur, nous vous assurons que 
jamais... Salue donc, ma sœur. 

FANGHETTE. 

Monsieur me permet! ra-t-il de lui présenter 
mes respects ? 

D B V A L. 

Ne vous épuisez pas en politesses , mes 
amis..., pardonnez-moi ce titre, qu'il m'est 
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doux de vous donner. Après avoir terminé 
mes affaires, je n'ai pas voulu passer la soirée 
sans vous revoir. Malheureusement, je n'ai 
qu'uQ moment à vous donner. 

LAMBERT, â part. 

Et je gagerais que la dnme intéressante et 
le beau jeune homme à l'habit gris ne tarde- 
ront pas à paraître. 

D OR VAL. 

Ne pourrions-nous être seuls? 

6AULARD. 

Oui , certainement. Pardon , monsieur 
Lambert, madame Dupré ; mais il s'agit 
peut-être d'affaires très-importantes , très- 
délicates. 

M"** DUPRB. 

Nous TOUS laissons. Monsieur 

LAMBERT, à Gaulard. 

N'oubliez pas que le panorama en est resté 
âu chapitre des pièges tendus par les intri- 
gaos aux nouveaux débarqués. 

{ Il fort. ) 
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■V.m^ 



SCENE IV. 

DORVAL, GAULARD, GEORGES, 
FANCHETTE. 

GAULARD. 

Mes cnfans ne sont pas de trop; youle»-TOus 
qu'ils se retirent? 

DORVAL. 

Je suis enchanté qu'ils restent ; en deux 
mots, comme je vous l'ai dit, vous in*avez 
inspiré beaucoup d'estime. Je sors de chex 
un ambassadeur étranger à qui j'ai parlé de 
vous. 

GEORGES. 

Vous avez parlé de nous à un ambassadeur 
étranger? 

FANCHETTE. 

Quel honneur ! nous voilà lancés ! 

GAULARD. 

Quand je vous ai dit que c'était un homme 
comme il laut. 

DORVAL. 

J'ai vanté les charmes de votre aimable 
fille. 
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FÂNGHETTE. 

Oh! les charmes! Monsieur, c'est trop 
honnête de votre part. 

DO AVAL. 

Les qualités, les grâces, l'esprit de mon- 
sieur votre fils. 

GEORGES. 

Ah ! Monsieur, il ne fallait pas... En vérité, 
je suis confus 

DOBYAL. 

Faire l'éloge des enfans, c'était faire celui 
du père. Or il est question dans ce moment 
d'une entreprise grande, utile et sûre. Vous 
avez des fonds à placer, j'ai pensé à vous. 
Nous sommes dans le siècle des découvertes ; 
celle-ci peut devenir aussi précieuse à l'hu- 
manité , qu'honorable et avantageuse à ses 
auteurs et à ses protecteurs. 

GA.ULARD. 

Et qu'est-ce donc, s'il vous plaît? 

DORVA.I.. ^ 

Demain dans la matinée je vous reverrai. 
Il me sera permis d'entrer dans de plus 
amples détails; pour ce soir je n'ai voulu que 
vous prévenir. Il pourrait se présenter d'autres 
occasions qui, à coup sûr, ne peuvent pas 
valoir... Je suis moi-même un désintéressés. 
C'est une affaire qui peut procurer un état à 
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ce jeune homme ^ un mari à cette aimable 
enfant. 

FANCHETTE. 

Un mari ! 

DOBYAT*. 

Et un mari considéré; non p-as de ces 
jeunes gens étourdis, légers, volages 9 plus 
habiles à ^manger une dot qu'à augmenter 
la fortune de leur épouse. 

FAN4]HETTE. 

Il me semble cependant qu'un peu de j<îu- 
nesse ne nuirait pas. 

CiULARD. 

« 

Qu'est-ce que vous dites donc là. Made- 
moiselle? Ne faut-il pas s'en rapporter à vos 
petits caprices? 

DORVÀL. 

Ne la contrariez pas, ami Gaulard, je vous 
en prie. Les jeunes gens sont bien intéressans, 
sans doute; mais les orages des passions.... 
Ne croyez pas qu'il s'agisse d'un vieillard; 
lYi'dU aiiiln un homme' raisonnable, de mon 
âge, si vous voulez... A quarante ans on n'est 
pas vieux. 

G\ULARD. 

Comment donc! j'en aurai cinquante-cinq 
à la veille de No(;l , et je ne me crois pas 
vieux, et je suis vert encore. 
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DOKVÀB. 

El ypas ne seriez pas embarrassé de plaire 
à quelque belle, si vous vouliez. 

GEORGES. 

Ah! par exemple, je voudrais bien voir 
mon père amoureux^ 

GAUIÂRD. 

Allon» donc, il y a long-tems que je n'y 
pense plus. C'est à vous, jeuues gens, à nous 
remplacer. 

DORVAL. 

£nfin, mes amis, nous parlerons de tout 
cela demain ; je me sauve ; on m'attend ù un 
thé chez uae dame de la plus haute distinction. 

GÀVLÀRD. 

Ah ! ie vous en prie, parlez encore de aou», 
mon cher ami... Je vous demande pardon de* 
la liberté. 

DORTAL. 

Eh! pourquoi donc? Croyez que vous avez 
en moi , non pas un protecteur, mais un 
véritable ami. Restez donc, je vous en prie , 
n'allez pas plus loin. 

GAULARD. 

C est parée que vous l'ordonner. ... 
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DORV AL. 

, -iin* doute, je vous en prie; je n"ai 
- . ^. "ti (ie vous recommander le secret. 
- ^cillez Timporlance... Je tous salue de 
. n cœur. 

SCÈPsE V. 

LES PRKCÉDENS, excepte D O R V A L- 
G AT LARD. 

L^AiMABLE homme , Taimable homme, mes 
Mifaiis ! la b(;lle connaissance que nous avons 
Mlle (lès notre arrivée ! Sais-tu qu'il regardait 
ta sœur avec deçyçux?,,. Uea tip,p.t pour tc4, 
ma Fanciiette. C'est l'homme qu'il te faut, 
u\on en l'an t. 

FANCHETTE. 

A moi , mon père ! 

GEORGES. 

En vérité , mon père , vous êtes d'une pétn- 
linoe. d'une jeunesse pour votre âge ; il faut 
retîéchir, examiner... 

G AL' LARD. 

>"ailez-vous pas vouloir morigéner votre 
pcre, mon fils! Je dis qu'un liouime (jui veut 
ii-His intéresser dans une (léci^uvcrle précieuse 
a rhuniauité, qui a parlé de nous chez un 
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ambassadeur étranger, et qui regarde TOtre 
sœur avec des yeux de bienveillance... 

FARCflETTE. 

Ah ! mon père ^ voilà ce jeune homme qui 
est ef^lré tantôt ici au moment de Taccident. 

6A1JLARD, 

Est-il possible? Eh ouï, vraiment, c'est 
lui-même. 

SCÈNE VI. 

LES PRECÉDEIVS, LAUNAY. 
XAUNAT. 

J'entre sans me faire annoncer ; mille 
pardons, je venais chercher mon parapluie. 
Trop heureux que ce léger motif me permette 
de présenter mes hommages à l'aimable Fan- 
chette; vous voyez, je n'ai pas oublié votre 
nom : bonsoir au cher papa ; touchez - là , 
jeune ami. Ne vous étonnez pas de l'amitié / 

que je vous témoigne. Vous êtes de Ligny , je 
suis presque de votre pays. 

GAUIARD. 

De Bar-sur-Ornain, peut-être? 

LAtlNAY. 

Précisément. 

3i. 
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GÀULIED. 

Vous TOUS nommez ? 

hkVULT. 

LaQnay de Saint-André. 

Il y a des Launaj à Bar, de boas bourgeois^ 

LÂUHÀT. 

D'honnêtes gens au moins. Depuis tantôt 
je n'ai pensé qu'à vous. N'avez-vous pas 
manifesté le désir d'acheter une maison , un 
hôtel? Comme je vous le disais, je loge au 
faubourg Saint-Germain.. C'est le pays des 
hôtels. Celui que j'habite serait peut-être 
votre affaire. 

GÀUIARIK 

Il est à vendre ? 

làunàt. 

Non pas. Il est occupé par un restaurateur 
qui tient une espèce de maison garnie. Je 
suis dans mes meubles cependant, et il ne 
faudrait pas témoigner l'envie d'acheter..,.. 
Faites une chose , acceptez demain à dîner 
ehcz moi sans façon , et sous prétexte de 
louer un appartement, vous examinerez... 

GÂULiiRD. 

C'est que demain nous voudrions courir ,, 
voir.... 
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LÂUNÂT. 

Rien n'empêche : je viendrai vous prendre, 
cl je me ferai un plaisir, un devoir de vouis 
conduire. Il y a précisément pour demain une 
fête champêtre magnifique annoncée depuis 
long-tems. Je veux que la belle Fanchelte 
soit Tobjet de Tadmiration générale. 

FÀNGHBTTE. 

Ah! Monsieur, auprès de toutes ces belles^ 
dames de Paris... 

LAUNAT. 

Vous êtes faite pour les éclipser. 

6E0A6ES; 

Ah ! mon père , voici cette dame dont l'a- 
voiture a été renversée. 

GAULARD^ 

Comment 1 elle aussi ! Nous sommes des 
personnages bien importans : tout le monde 
nous rend visite. 

SCÈNE VII. 

LES PRRCÉDENS, M"' VERC9UR. 
M^® VEBCOUR. 

Vous m'avez témoiigné tant d'intérêt lors 
de mon accident, que je n'ai pu résister au 
désir de vou$ en témoigner mareconnaissanee;^ 
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G EORGBS. 

Ah ! iMadame 9 nous n'avons fait qiic céder 
au mouvemen-t de notre cœur. Convenez , 
mon père-, que cetle femme-là est cbarinante. 

^me VBRCOIIR. 

C'est peut-'êlre abuser un peu trop du ten- 
dre intérêt que j'ai cru vous avoir inspiré ; 
mais si Tasile d'une infortunée ne vous effraie 
p«s , j'oserais vous prier devenir prendre de- 
main un dîner frugal chez celle que vous avez 
si généreusement secourue. 

JVIadame, en vérité... 

LitJ'N AY, h part. 

La dame malheureuse a-t-elle aussi ses 
projets? (Haut.) Au désespoir, Madame, 
ra&is la priorité m'est trop chère pour que je 
puisse me décider à en faire le sacriûce. C'est 
chez moi que l'honnête famille doit diner de- 
main. 

FANCHETTE. 

Oui. Monsieur nous avait invités... N'est-il 
pas vrai , mon père ? 

Mme VER COUR. 

Je reconnais bien la fatale étoile qui me 
poursuit partout. {A part.) Cet homme- là 
m'est suspect. (Haut,) Cela m'afflige à u» 
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point.. . Je me fesais une fête de vous receyoir. 
Ah! au milieu des peines dont il est accablé 9 
mon cœur a tant besoin de consolations! 

eCORGES. 

Ah ! Madame , croyez... Voyez , vous avei 
affecté la sensibilité de Madame. 

jjme VERCOÏIB. 

Oui , un refus» m'est bien sensible , surtout 
de la pnrt des gens que j'estime. Eh bien ! 
s'il m'était permis de vous recevoir demain 
de bonne heure A déjeuner. 

G A IJ L A R D. 

Ah ! c'est que demain, comme je disais.. «^ 

~ GEORGES. 

Eh ! mon père , nous aurons tout le tems de 
voir ce qu'il faut voir; songez que les instances 
de Madame méritent bien.... Comment, une 
femme do qualité, une femme malheureuse, 
qui nous fait l'honneur de nous inviter, vous 
la refuseriez ? Vous n'y pensez pas ! Oui , 
Madame , nous aurons 1 honneur de nous 
rendre à votre aimable invitation. 

M*"^ VER COUR. 

Ah ! vous me soulagez d'un grand fardeau ; 
me voilà plus contente. Bientôt, j'espère, 
mon aimabhi frère et moi pourrons vous mieux 
recevoir, (Lui donnant son adresse.) Voici 
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mon adresse. Je loge au Marais cher M. Mal- 
fîlard. Mr. Malfilard est un ancien marchand 
de draps 9 un bourgeois fort borné 9 aussi 
tranquille que son quartier ; sa femoie est cu- 
rieuse et babillarde ; leur petite fîlle , qui a 
douze ans, est fort maligne pour son âge; ce 
sont de fort honnêtes gens. {Eas'à Georges 
en montrant Launay. ) Quel est donc ce Mon- 
sieur ? Il regarde bien tendrement mademoi- 
selle votre sœur. 

GEORGES. 

En effet. 

LA.17NAY9 à Fancheue^ 

Connaissez -vous cette femme? eîîe paraît 
fort intéressante; mais les coquettes de Paris 
sont si adroites. 

FANCBBTTE. 

Vous croiriez... 

M">« TERCOIJfi, à Georgips. 

Votre sœur est charmante; c'est tout votre 
portrait, et en pensant à mon aimable frère... 
Les malheureux aiment à se repaître de chi- 
mères ! 

6E0EGE9. 

Ah! Madame,^ quels que soient ses projets.^ 
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GAIJLÀRD. 

Qu'on est heureux dès son arrivée de trou- 
ver tant de gens qui s'intéressent à vous ! 

SCÈNE VIII. 

LES PRÉciBENs, LAMBERT. 

GAULABD. 

Eh ! venez donc, venez donc, mon cher 
Lambert ; l'amitié que vous nous avez témoi- 
gnée me t'ait croire que vous nous verrez avec 
plaisir entourés d'amis, de bons amis. Vous 
savez bien d'abord ce Monsieur avec qui vous 
nous avez laissés, et qui nous a dit des cho- 
ses... et puis voilà Monsieur et Madame. 

LAMBERT. 

Qu*avais-je dit ? 

G AU LARD. 

Vous les connaissez; c'est Madame à qui il 
est arrivé tantôt cet accident; c'est Monsieur 
^qui est entré pour voler à son secours , et qui 
se trouve quasiment de notre pays. Eh bien! 
nous allons demain déjeuner chez Madame, 
dîner chez Monsieur... 

LAMBERT. 

Vous connaissiez donc déjà ces personnes? 
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€ ÂULARD. 

£h ! mon Dieu , non ! C'est charmant. Ce 
n'est qu'à Paris qu'on fait si vite connaissance. 

LA VNAT. 

Ah ! c'est qu'il y a des sentimens qui vous 
commandent. D'ailleurs, je suis assez connu; 
fils de bon bourgeois de province, je mène à 
Paris une vie indépendante, agréable et stu- 
dieuse à la fois. On peut s'informer du jeune 
Launay de Saint-André; je ne crains^ grâce 
au ciel, ni la médisance ni la calomnie. 

LAMBERT. 

On se connaît si peu dans Paris. Si vous 
vouliez nous donner quelques autres éclair- 
cissemens... 

LAUNAY. 

Pardon , mais je suis horriblement pressé. 
{A Georges. ) Je me fais une fête, mon jeune 
ami , de former une liaison particulière avec 
vous; à demain donc, mes bons, mes chers 
amis. Ne rester pas trop long-tems chez Ma- 
dame, je viens vous prendre ici; je sors. 

(Il soit.) 
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SCÈNE IX. 

LES PRÉCÉDENS; excepté LÂUINAY. 

LAMBERT. 

Vous voyez bien que cet homme-là cherche 
à s'envelopper d'un mystère... 

jjme VERCOUR. 

Et d'une manière assez maladroite même. 

LAMBERT. 

Vous ne lui ressemblez pas , Madame 9 et si 
nous osions nous permettre... 

j|ine VERCOUR. 

Vous avez bien raison, mais il est des se- 
crets qu'on ne peut révéler, quelque hono- 
rable que puisse en être le motif. ( A part, ) 
Je crains même de m'êlre trahie. {Haut, ) A 
demain^ de bonne heure, songez que je vous 
attends, et qu'un quart-d'heure de retard serait 
un siècle pour votre amie. 

( Elle sort. ) 
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SCÈNE X. 

LES PRÉCÉDENS , excepté GEORGES ET 

M'»« VERCOUR. 

LAMBERT. 

Vous voyez bien que ces gens- là ne peuvent 
qu'avoir de mauvaises inteulions. 

FiNGOETTE. 

Pourquoi donc être défiant comme cela ? 
Cette femme m'a vraiment attendrie en me 
parlant de ses malheurs, et ce M. Launay de 
Saint-André me paraît fort aimable. 

GÀULÀRD. 

Ecoutez : sans adopter tout-à-faît vos idées, 
vous entendez bien que je ne me laisse pas 
plus prendre que d'autres par de belles paroles; 
et, Dieu merci, je suis toujours là pour veiller 
sur mes enfans. Par exemple, il y a cet autre 
monsieur Dorval qui les a précédés; oh! lui !... 
cela est bien différent, c'est du solide, je m'y 
connais, c'est un homme du grand monde. 

LAMBERT. 

Qui vaut peut-être encore moins que les 
deux autres. 

FANCHETTE. 

Vous ne croyez à la sincérité de personne. 
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SCÈNE XI. 

LES PBécÉDENS, GEORGES. 
CE0RGE8. 

Permettez -MOI de vous dfre , Monsieur 
Lambert , que vous vous êtes conduit d'une 
manière très-inconséquente, très-cruelle en- 
Yers cette pauvre madame Vercour; car enfîiv 
elle m'a tout dit peudant que je l'a recondui- 
sais. Si vous saviezquel cœur vous avez blessé, 
quelle femme vous avei outragée par vos soup- 
çons r 

LAMBERT. 

El que vous a-t-elle donc dit , de grâce ? 

GEORGES. 

Permettez -moi de vous le cacher; vous 
n'avez pas une assez bonne [opinion d'elle; 
c'est son* secret^ d'ailleurs, et elle m'a prié 
en pleurant de ne pas vous Te révéler. 

GAVLÀRD. 

Eh bien! quelle est-elle donc celte femme? 
dis , mon fils. 

FANCHETTE. 

Dis-nous y mon frère ? 
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LAMBERT, s'éloifi^iant. 

Oh ! parlez , parlez ; que je ne vous gêne 
pas. [^A part,) Pauvres bonnes gens ! j'ai été 
confiant comme eux. 

GEORG ES. 

l'ne marquise polonaise, dont la famille 
est venue s'établir en France avec le roi Sta- 
nislas ; son frère était colonel d'un régiment 
étranger. 

GA VLARD. 

Pas possible ! \ . 

GEOR.GES. 

Ils vont rentrer dans tous leurs biens , et si 
le frère'rc*<îembîe a îa sœur, c*eslle mari qu'il 
faut à Fanchette. 

GAVLARD. 

Oh! te voilà, toi , toujours leste dans tes 
résolutions. 

FANCHETTE. 

Tu disposes de moi comme cela ! 
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SCÈNE XII. 

lES PBÉCÉDENS, JEAN, M'"*' DUPRÉ. 

M™«DUPRÉ. 

MoNSiETiB, j'ai raitscryir le souper dans votre 
salle à manger. 

GAtILARD. 

Bon ! je me sens appélil. Venez avec nous^ 
Monsieur Lambert. Sans rancune ; nous som- 
mes de bonnes gens, vous avez de Tamitiè 
pour nous , et cela vous excuse. 

G£OBGES.r 

C'est cela. Moi , je ne vous en veux pas; 
mais, en vérité, vous avez tort. 



GAVLABD. 

Ma foi ! pour notre prenaière soirée 3 'non* 
devons nous féliciter. 

LAMBE&T. 

Oui. Votre fîls manque d'être écrasé; on 
vous vole votre montre; un accident vou> 
envoie trois personnes inconnues qui se font 
vos amis... 

GAULABIV. 

Et qui méritent de l'être, je le p9rierftM^r 
L-ne femme cbairmaQle^ un.^uae homme ai^ 

3a. 
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mable, un protecteur en crédit, et puis ce Pn- 
norama moral, qui est fort divertissant, et qui 
me donne, une fière idée des autres spectacles. 
En vérilé, tout cela me rajeunit ; Pair de Paris 
est bon pour moi , et le peu de femmes que 
)*ai aperçues ont une certaine tournure , ua 
certain air qui me feraient regretter de n'être 
plus à ? olre âge , mes cnfans. Allons souper , 
demain il fera jour , et nous ne nous couche- 
rons pas sans avoir vu le Louvre^ les Tuile- 
ries , la grande revue des quintidls , la Colonne, 
les Télégraphes ,' les Apollons et les Vénus du 
Belvédère , l'Opéra , tes Éléphans et la Sa-^ 
marilame. 

SCÈNE XIII. 

LAMBERT., JEAN, U^ DUPRÈ. 

KiMBEfiT.. 

EcotTE , Jean , tn es un bon gardon. Ces 
bonnes gens sont entourés d'inconnus , que- 
j'ai de fortes raisons de croire des iatrigans ;^ 
il faut que tu m'aides à les connaître. Com- 
mençons par celte madame Vercour. Invente, 
imagine quelque moyen de les précéder, de 
savoir ce que c'est que celte femme , ses 
moyens d'existence , sa conduite ; lu as de 
l'osprît , de la vivacité; d quelque prix que 
c<» soit , il faut que tu sois chez elle avant eux^ 



ACTE II, SCÈÎÏE Xiri. 5;gF 

JEAN. 

Soyez tranquiJIe; dusse- je entrer par lar 
chemioée, je saurai me glisser dans fa mai- 
son» 

mme DU PRÉ. 

Allons f TOUS allez encore tous embarquer 
dans une affaire qui tous est absolument 
étrangère. 

LAHBERT. 

Que Toulez-Tous ? c'est mon humeur. Ma- 
disrme Dupré. Quand je toIs deux fripons qui 
se tendent des pièges , je ris et je les laisse 
faire ; quand je toîs un fripon qui cherche k 
tromper un honnête homme , au risque de me 
compromettre, |e cherche à sauTer l'honnête 
homme. 
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ACTE TROISIÈME. 

(Le llicàtre représente un salon. La scène est chez Malfî- 

larâ , aa Marais. ) 



SCÈNE I. 

MALFILARD , en robe de chambre, M°» Cl M"' 

MALFILARD. ils sout assis. 

M^^^ MALFILA&D. 

Mais enfin, quelle est celte madame Ver- 
cour ? 

Bf"^ MALFILAAD. 

• 

Oui , quelle est-elle ? Voilà quinze jours 
qu'elle loge dans voire maison, Monsieur 
Malûlard; tous les malins, nu marché, on 
tourmente ma cuisinière pour savoir ce que 
c'est; tous les soirs, dan« nofre société, 
vous sfivez qu'on interrompt le boston ou le 
loto pour me faire des questions. 

Hier, au jardin de l'Arsenal , la petite Mir- 
ville m'a encore répété qu'il y avait sans doute 
quelque niystère caché là-dessous. 
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MALFILARD. , 

Eh bien î eh bien I elle est venue me louer 
un petit appartement au troisième ; elle m'a 
payé son terme ; laissons-la vivre à sa fantai- 
sie, et vivons à la nôtre. 

Oui , à votre fantaisie, qui est bien la pins 
nonchalante , la plus paresseuse. . . Quand nous 
étions marchands de draps , rue Saint-Denis, 
près TApport-Paris , vous ne vous mêliez pas 
plus de votre commerce !. . . Il me semble vous 
voir dans votre boutique , vous promenant 
toulela journée en robe de chambre, les mains 
derrière le dos^ et c'était la pauvre femme qui 
iivait tout l'embarras du commerce, et de la 
correspondance, et du ménage , et de la tenue 
des livres,et du réveil, et de la bonne conduite 
des garçons de boutique. £t de puis que nous 
avons acheté cette maison au Marais où nous 
demeurons , qu'avez-vous à faire ? Vous lever 
à huit heures, être une heure à lire votre jour« 
nal , une heure à déjeuner , une heure à faire 
votre toilette, niaîser dans le jardin, dans la 
maison, chez les voisins, faire un tour de 
promenade pour gagner de l'appétit, dîner, 
aller prendre votre demi-tasse au café Turc , 
sur les boulevarts , faire une partie de dames , 
revenir jouer au loto, vous coucher, et re- 
commencer le lendemain. Vous êtes bien un 
véritable bourgeois de Paris. Je ne vous ai 
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TU sortir de votre apathie que dans le lems Je 
la garde nationale , parce que tous étiez ser- 
g'ent-majoT, et que vous aviez des épaulettes 
de capitaine 9 vous affectiez de passer devant 
tous les corps-de- garde pour qu'on vous por- 
tât les armes. 

ATALFILARD. 

La paix, ma femme! la paix! je vous en 
prie. Depuis vingt ans que nous sommes 
mariés , je suis faft à vos reproches ; c'est 
pour ainsi dire une espèce de réveil-matin , 
que je me suis accoutumé à entendre sonner 
tous les jours; mai«, je vous en prie, ne poussez 
pas plus loin votre humeur. 

C'est qu'en vérité , mon papa ^ vous ne 
savez pas vou*mettre ànotreplace. Comment! 
voilà une femme qui vient loger dans notre 
maison, qui me fait des politesses toutes les 
fois que je passe sur Tescalier, qui me dit : 
Bonjour ,^ mon petit cœur; et nous ne pou- 
vons pas savoir qui elle est! 

M"' MALFILABD. 

Personne ne vient la voir; elle ne voit per- 
sonne dans le quartier , et vous ne voulez pas 
que nous séchions d'impatience? Enfin elle 
est jeune encore , elle est folie ;. en venant 
louer l'appartement, elle nous a parlé d'un 
frère qu'on ne voit pas. Elle doit avoir quel- 
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Et nous serions si uises de pouvoir jaser 1 



Fort bien, encoiiriif;M-la ( tous me l'uve» 
gSlée celte enfutit; elle e^t curieuse, rit|i)>or~ 
teusc, médisante, coijiietté, éveillée et inu- 
tigne. Et bien , Madejiiulselle , votre leçon Je 
cliivecia; fuut-il que ce soit moi qui la prenne 
à cotre place? 

Tenej:, raainan, ne vous Hcheipas; miiis, 

aujourd'hui, et me laisser a^ir i.tna fantai- 
sie, je gage qu'avant dîner je vous dis ce que 
c'est que cette madame Vercoiu"- D'abord elle 
a envoyé chercher un bonnet hiercliez le mar- 
chand mercier de la rue Sainl-Paul , dont la 
femme iàtt des modes qui valeat celles de la 
rue de la Féronnerie ; j'ai su ccb piir Susanne 
noire cuisinière., et puis elle a demandé en 
rentrant si vous étiez visible; et puis elle a 
^Jemandé plus de crème qiie*fle coulume'à la 
laitière ; donc elle a quelque chose ;i-«ous 



S84 LES PROVINCIAUX A PARIS. 

dire , elle veut vous voir; elle attend quelques 
personnes à déjeuner, c'est clair, n'esl-il pas 
vrai ? £t puis elle a reçu une lettre de la petite 
poste. Moi 9 je sais tout cela. 

MALFILARD. 

Rien ne lui échappe à cette enfant-là. 

M*"* MALFILAUD. 

Elle a raison ; embrasse- moi. Je te gronde 
quel juetbis , parce que tu le mérites ; mais lu 
es bien la plus aimable enfant que je con- 
naisse. 

m''*^ MALFILARD. 

Tenez, justement, c'est elle. Quand je vous 
ai dit qu'elle «viendrait vous voir ce matin. 

SCÈNE II. 

LES PRÉCÉDENS, M"^« VERCOUR. 
I^me ^ERCOUR. 

Mille pardons si je vous dérange de si 
bonne heure, mes chers voisins; mais il était 
trop tard pour que je vous parlasse hier au 
soir. 

M'"*^ MALFILARD. 

Enchantée de vous voir, ma chère voisine; 
dottU€z un sié<^e ^ Pauline ? 



I 
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M™* VEECOUR. 

Ne vous dérangez pas , je vous en prie , nion 
petit cœur, il faut que je remonte chez moi. 
Seriez-vous assez aimables, mes chers voisins , 
pour me faire l'amitié de déjeuner chez moi , 
ce matin? 

M'"^ màlfilard. 
Chez vous, Madame? 

jljme YBRCOUR. 

Il y a long-temps que je désirais vous rece- 
voir : j'ai tant d'occupations ! J'ai fait mes 
efforts pour vous procurer une société agréa- 
ble. 

M"^^ MALFILÂRD. 

Vous avez d'autres personnes que nous à 
déjeuner? 

M™e VERCOUR. 

De bonnes gens arrivés d'hier , qui vien- 
nent se fixer à Paris : il y a le père et lès deux 
enfans ; une honnête famille ! Le jeune homme 
surtout est vraiment intéressant. 

M""^ MALFILARD. 

Le jeune- homme , Madame ? 

M"* VERCOUR. 

Comme vous le savez , je suis très-étroite- 
ment logée , et je voudrais vous prier de me 

Comcdies en prose. l4* ^^ 
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prêter votre salon pour les recevoir , et ne les 
faire monter cher moi qne pour déjeuner. 

M"^^ MALFILARD. 

Trop heureuse, Madame... 

M"*® VERCOUB. 

Yons m'avez témoigné tant d'amitié , que 
je pousserai l'indiscrétion jusqu'à vous prier 
de me prêter du linge et de l'argenterie 9 oe 
sont de ces petits services... 

MALF1I.ARD. 

Qui ne se refusent jamais. 

C'est que Madame a peu d'argenterie ? 

H^e VER COUR. 

Hélas! SI vous saviez ce que j'ai soufiert, 
vous vous attendririez, Madame. 

M^^ MALFILARD. 

Ah ! ne m'en pariez pas 9 Madame; je m'at-» 
tendris déjà. 

M™® VERCOUR. 

Pardon, si je vous quitte... un seul mot, 
je vous prie; je viens de recevoir une lettre : 
-elle m'annonce qu'une femme doit venir me 
voir ce matin , et il est pour moi de la plus 
^xlrêine importance... 
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M"'^ HALFILÀBD. 

Quoi doûc ? 

„me VERCOCR. 

C'est-à-dire que je ne serais pas bien aise 
qu'elle YÎt les personnes que j'attends. 

m'^^ malfilârd. 
Pourquoi donc ? 

M™^ MALFILARD. 

Paix donc , Mademoiselle ! est-il bien de 
vouloir pénétrer les secrets des personnes ? Si 
Madame croit pouvoir les dire ^ elle connaît 
notre discrétion, elle s'empressera de nous le» 
révéler. 

urne YcacOTTR. 

Ob! sans doute! et demain. . . après demain. . . 
quelque jour, je vous révélerai... Au fuit, 
c'est une bagatelle, qui ne vaut pas la peine.. w 
Vous m'obligeriez donc de me faire avertir 
dès que celte femme paraîtra, afin que je 
puisse lui parler seule. 

M*"^ MALFILARD. 

Oui , sans doute , Madame. 

M"® VERCOUR. 

Elle est très-facile à reconnaître, c'est une 
femme de campagne. 
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Bf^'^ MALFILÀRD. 

C'est peut-être la fermière d'une terre de 
Madame ? 

Je ne suis plus assez heureuse pour avoir 
des terres , des fermiers ; mais il est inutile de 
s'appesantir sur des chagrins qui peut-être 
sont sur le point de Onir. M. Gaulard , c'est le 
nom du respectable père de famille que j'at- 
tends avec ses enlans, ne va pas tarder à 
-venir ^ sans doute. Faites-moi l'amitié de les 
recevoir , je suis Jionteuse de la liberté que 
j'ai prise en tous empruntant... 

Comment donc 9 Madame? Mais vous me 
désobligeriez en agissant autrement. 

Ah I vous êtes trop bonne ; je ne tous di» 
pas adieu. 

(Elle sort.) 

SCÈNE III. 

LES PRÉCÉDENS, excepté M"' VE^COUR. 

M"*^ UAtFILARD. 

C'est fort agréable, prêter son linge ^ ses 
couverts ! 



I 
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MALFILABD. 

Allons^ ne te fâche pas 9 cela se fait tous 
les jours entre voisins. 

M*"* MALFILARD. 

Oui , et pour la preoiière visite qu'elle nous 
fait, elle nous emprunte jusqu'à notre apparr- 
lement. 

M^'^ MAL F IIP A BD. 

Enfin , voilà quelque chose , elle est venue 
nous voir au moins; et puis voilà des provin- 
ciaux avec qui elle a fait cotinaissance hier , 
qu'elle invite à déjeuner aujourd'hui ; et puis 
son frère, dont elle parle toujours; et puis 
une femme de campagne qu'elle attend, et 
qu'elle veut voir seule , et qu'il faut dérober 
surtout aux yeux des personnes qui viennent 
chez elle. 



inie 



M ALFILARD. 



Mais quelle peut être cette femme de cam- 
pagne qu'elle attend ? 

m'^^ m ALFILARD. 

Dame ! c'est peut-être sa nourrice. 

H'"'^ MALFILARD. 

Une de ses parentes 9 sa mère peut-être ? 

m"« h ALFILARD. 

Il y a quelque chose lù-.dessous, enfin, 

33. 
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■^'® MALFILARD. 

Ouï, maman. 

SCÈNE 

Mii« MALFILARD. 

Elle fait la méchante ; mais en la flattant 
j'en fais ce que je veux. Nous allons donc 
savoir cnfln ce que c'est que cette madanr>e 
Vercour. Ahl voilà , sans doute, les personnes 
qu'elle attend. Oh! les drôles de figures avec 
qui elle va nou$ faire déjçuner! 

SCÈNE V. , 

W^ MALFILARD, GAULARD, GEORGES, 

FANCHETTÉ. 

OAUL4RD. 

Enfin, nous y voilà; j'ai cru que nous n'ar- 
riverions jamais. Que de détours, que de rue* 
qui se croisent , et quelle différence entre le 
quartier que nous quittons- et celui où nous 
sommes! Quel tapage là-bas! Ici, quelle tran- 
quillité ! 

FANCHETTE. 

En vérité, ce quartier ressemble à la grande 
rue de Ligny. 
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GB0E6BS. 

Chut ! n'aUoDS pas dire du mal de ce 
quartier devant les personnes qui l'habitent ; 
il ne faut pas les cnortifier. 

-^ GAULARD. 

Tu as raison. 

m''^ malfilard. 

Ces Messieurs et Mademoiselle sont, sans 
doute y les personnes que madanve Yercour 
attend à déjeuner? 

GEORGES. 

Précisément, Mademoiselle, (ji part^ à son 
père ) Voilà, sans doute, la petite iille babil- 
larde et curieuse dont elle nous a parlé. 

91^'^ MALFIIARD. 

Donnez- vous donc la peine de vous asseoir, 
je vous en prie. Je cours avertir Madame 
Yercour. Vous êtes ici chez M. Malfîlard , 
le propriétaire de la maison. Madame Vercour 
nous a emprunté notre appartement pour vous 
recevoir. C*est qu'il paraît qu'elle fait le plus 
grand cas de vous; c'est tout simple. Dans 
l'instant vous l'allez voir; votre très-humble 
servante. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE VI. 

LES PRÉCEDENS, excepté M "« MALFILARD 

GEORGES. 

. Comme elle est méchante , cette petite 
fille-là! Qu*a-t-elle besoin de nous dire que 
madame Vercour emprunte Tappartement de 
son père ? Cela ne prouve que son désir de 
nous bien recevoir. 

FÂIÏCHETTE. 

Il faut conrenir, mon frère, que cette femme 
t'occupe beaucoup. 

GAIJLARD. 

Enfin, mon fils, j'ai confiance en ton 
esprit , ta finesse et ton instinct naturel ; il 
ne faudrait pas que notre liaison avec elle pût 
nous éloigner de ce M. Dorval. 

GEORGES. 

Mais si elle rentre dans ses biens , si soa 
frère revient ? 

FARGHETTE. 

Tu me parles toujours de ce frère que nous 
ne connaissons pas. 

GEORGES. . 

Chut ! on vient. 
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GAVLARD. 

C'est, sans doute, madame Malfilard, la 
mère de cette petite peste. 

SCÈNE VII. 

LES PRÉcÉDENS, M"^ MALFILARD. 

M"**^ MALFILARD. 

Combien j'ai d'obligations à madame Ver- 
conr, Messieurs et Mademoiselle, de me pro- 
curer l'occasion de vous voir ! 

6 AULARD. 

C'est nous, Madame, qui sommes réelle- 
ment reconnaissans... 

H'^^ MALFILARD. 

Comment cette belle demoiselle se trouve- 
t-elle de l'air de Paris ? 

X 

FANGHETTE. 

Mais fort bien y Madame. 

M"** MALFILARD. 

Me préserve le ciel de vouloir déprimer les 
autres quartiers de Paris; mais 11 la Chaussée- 
d'Antin tant de grand monde ! au faubourg 
Saint -Marceau tant de petit peuple ! le fau- 
bourg Saint- Germmn est un désert; dan^ 
l'île Saint- Louis on meurt d'ennui; c'est ici 
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Tasile du repos, de l'antique probité, des 
plaisirs honnêtes; nous ayons un théâtre (*). 

FANGHETTK. 

Il paraît que Madame connaît bien son 

Paris ? 

Je ne l'ai jamais quitté. Mademoiselle, que 
pour aller à Saint- Cloud voir les cascades, 
et à Saint-Denis Toir le trésor. Ah! yoilà 
M. Malfîlard. 

SCÈNE VIII. 

LES PRÉGÉDENS, MALFILARD. 
MALFILARD. 

Votre très-humble serviteur. Messieurs et 
Mademoiselle... Enchanté de ce que... Il fait 
bien beau aujourd'hui. 

G A V L A R D. 

Mais, oui. « 

MALFILARD. 

Nous ne tarderons pas à avoir de l'eau ; je 



{*) Le tl)éâtre du Marais existait à l'époque où la 
picce fut jouée. 
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le sens à mon rhumatisme. Je porte mon ther- 
momètre arec moi. 

GEORGES. 

Cela ne laisse pas que d'avoir son agrément. 

NIALFILARD. 

Cela serait-il bon pour les biens de la terre ? 
Vous devez savoir cela, vous autres, Messieurs. 

GAULARD. 

Ah! dame, les t'oins sont faits et rentrés, 
et une goutte d'eau ne nuirait pas aux grains. 

MALFI LARD. 

Monsieur, c'est une bien belle chose que la 
campagne , n'est-il pas vrai ? 

M"*^ MALFIIARD, à part. 

La jolie conversation. 

GAULARD. 

Oh ! sans doute. 

MALFILARD. 

C'est que j'ai voyagé , moi , Messieurs ; j'ai 
vu la mer, j'ai fait le voyage de Paris à Dieppe 
tout exprès. C'est un voyage que tous les bour- 
geois de Paris un peu aisés doivent faire une 
fois dans leur vie. La diligence a marché toute 
la nuit; eh bien! je vous réponds que je n'ai 
presque pas eu peur des voleurs; il est vrai 
qu'il fesait clair de lune. 

Comédies en prose. l4* ^4 
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G AU LARD. 

Il paraît 9 Monsieur , que vous jouissez 
d'une certaine estime dans Paris ? 

M ALFILARD. 

Je suis notable, Monsieur ; j-'ai été trois fois 
juré. C'est tout siuiple ; comme jadis les 
marchands de draps étaient les premiers des 
six corps, et qu'ayant été syndic de ma com- 
munauté, je pouvais prétendre à être quar- 
tinier, et par suite échevin. 

. M™* MALFILARD. 

C'est que la place d'échevin donnait des 
lettres de noblesse. 

MALFILARD. 

Je devais être sur la liste départementale ; 
mais il y a eu une cabale contre moi (*) ; un 
des scrutateurs de ma série... Comme il avait 
demeuré vingt - cinq ans en face de moi , et 
que je fesais plus de commerce que lui... 

GEORGES* 

Ah ] voilà madame Yercour. 



(*) Il y avait à celte époque de grandes cabales eutre 
les-bouigeois qui aspiiaicut à éUe notables. 
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SCÈNE IX. 

i£S PBÉcéDENS , M'"«VERCOUR, 
M»« MALFILARD. 

M"* TEBCOUR. 

Eh ! bonjour 9 mes aimables convives; que 
je m'en veux d'avoir tardé si long-tems à 
embrasser ma charmante et jeune amie ï 

fànchette. 

Madame. . 

6E0B6ES. 

Ah! Madame^ que j'avais d'impatience. v** 

M"* VER COUR. 

Ah! Georges! 

GEORGES. 

Vous soupirez, Madame ?^ 

M"® VEBCOUB. 

Hélas ! c'est habitude chez moi. 

GEORGES. 

Ah ! Madame ! {A part. ) Cette femme-tà 
m'adore. 

M"»« V E B G D B. 

Remerciez y je vous en prie, ces bons voi- 
sins qui ont la complaisance de me prêter leur 
appartement pour que je puisse vous recevoir 
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comme je le désire. Je suis logée si petite- 
ment ! 

GEORGES, bas à son père. 

Obligée d'emprunter un logement pour 
receiroir ses amis ! une marquise polonaise ! 

M"** VER COUR. 

Mais le déjeuner doit être prêt. 

MALFILARD. 

Oui 9 allons déjeuner. 

GEOR6ES9 doooaDt la main â madame Vercour. 

Ah ! Madame, qu'il serait heureux celui qui 
pourrait tous rendre l'éclat dont vous a?ei 
brillé! 

(Il sort avec madame Vercour.) 
GÀULARD9 pésentant la maiu â madame Malfilard. 

Voulez- VOUS bien permettre, Madame? 
Une femme bien intéressante ! 

M"® MALFILARD. 

Ah ! oui, bien intéressante ! restez là, Pau- 
line, jusqu'à ce que votre bonne soit revenue. 

( Elle sort avec Gaulard. ) 
m"' MALFILARD. 

Oui, maman. 

ITALFILARD, â Fanchctte. 

C'est donc à moi , ma belle demoiselle « 
qu'est réservé le bonheur de vous donner la 
tnain ? 
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FANCflETTE. 

Vous êtes bien honiiête , Monsieur. 

m"* MALFILARD, Seule. 

Eh bien ! c'est aimable ! me laisser là tan- 
dis que tout le monde va déjeuner. 

SCÈNE X. 

M'" MALFILARD, JEAN. 

n"^ HALFILABD. 

Tiens, qu'est-ce que c'est donc que ce pe- 
tit garçon, qui entre ici d'un air si délibéré? 

JEAN, à pan. 

C'est bien ici que je les ai vus entVer; allons^ 
un peu de hardiesse! 

h"<^ MALFILARD. 

Que demandez-vous, mon petit ami? 

JEAN. 

Ah ! Mademoiselle, j'ai bien l'honneur de 
vous saluer. 

Bf**^ MALFILARD. 

C'est bon , c'est bon ; mais ce n'est pas des 
révérences... Qui vous amène ? voyons, par* 
lez? 

.34. 
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JEAN. 

Mademoiselle, c*est nii sujet d'une dame 
qui habite dans cette maison. 



ille 



HALFILARD. 



Depuis peu, peut-être ? 

JBAN 

Mais, oui, je crois. 

M*'^ HALFILÀRD. 

Madame Vercour, peut-être ? 

jEàn. 
Justement, c'est son nom. 

Bl^'^ MÀLF1LA.RD. 

£t vous la connaissez apparemment ? 

JEAN. 

Mais, oui. Mademoiselle, un peu. 

M^'^ MALFILARD. 

Ah ! fort bien ! et dites-moi , quelle est cette 
founne-lù? D*où vient -elle? est -elle riche ? 
ej^t-elle fille ? est-elle femme? est-elle veuve? 

JEAN, à part. 

Tiens, moi qui viens pour interroger ^ ne 
voilà-t-il pas qu'on m'interroge ? 

M^^^ MALFILARD. 

Mais répondez donc? 

JEAN. 

Ma foi. Mademoiselle, vous m'en dcmaa- 
diz plus que je n'en sais. 
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M^^® MALFILARO. 

Ah ! j'entends : vous venez de la part de 
cette femme dont elle a reçu une lettre ce 
matin par la petite poste ? 

JEAN» 

Justement. 

M^^® HALFILARD. 

Et dites-moi , qu'est-ce que c'est que cette 
femme qui lui a écrit 9 et dont elle attend la 
•visite ? 

JEAN)^ part. 

De la curiosité, bon! {Haut.) Pardon, 
Mademoiselle, mais je suis pressé; faites- moi 
parler, je vous prie, à madame Vercour. 

m"® malfilard. 

Un moment! Dites-moi, vous n'avez pas 
de lettre à lui remettre ? 

JEAN. 

Pardon , Mademoiselle , mais cVest mon 
secret. 

m"^ malfilard. 

Bon ! vous faites le discret avec moi ; je suis 
au fait. Il faut qu'elle parle seule avec cette 
femme, elle a du monde à déjeuner, et il ne 
faut pas surtout que les personnes invitées- 
voient cette femme ; n'est-il pas vrai ? 

jEaN. 
Diable! non^ il ne faut pas» (A part.) Bon! 
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m''^ malfilard. 



Cette femme ne serait-elle pas sa m«re ? 

JEAN. 

Oh! je ne dis pas... 

m'^ MALFILARI>. 

Non 9 sans doute 3 mais cela se devine; 
mais comment arranger cela ? C'est une es- 
pèce de paysanne qu'elle attend ; et elle dous 
fait entendre qu'elle était née dans ropulence. 

JEAN. 

Oh ! cela n'empêche pas. 

M^^*" MALFILARD. 

J'entends du bruit; attendez en bas; )'iraî 
vous avertir dès que madame Vercour pourra 
vous parler. 

JEAN. 

Bien obligé, Mademoiselle. {J part. ) Une 
paysanne qu'elle attend ; j/e la guette, et dès 
qu'elle arrive , je l'amène ici sur-le-champ. 
( Haut, ) Je vous en prie , Mademoiselle , 
n'allez dire à personne que c'est par moi 
que vous savez... ce que vous savez. 

Pour qui donc me prenez-vous ? Biea le 
bonjour , mon petit 9ml, 
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JEAN. 



Je TOUS salue, Mademoiselle. 

(Il sort. ) 
M^^' MÀLFILA.RD. 

C'est le père ayec sa fille. Eh! vite . allons 
redire à maman tout ce que j'ai découTert. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XI. 

FANCHETTE, GAULARD. 

FAM CHETTE* 

PouBQuoi donc quittez-TOus la compagnie, 
mon père? 

GAULARD. 

C'est que toute cette famille Malfilard n'est 
pas fort amusante. 

FANCHETTE. 

Mais madame Vercour! 

GAULARD. 

Ohl c'est une héroïne. As -tu entendu 
toutes les aventures qu'elle vient de nous 
raconter? 

FANCHETTE. 

Il faudrait pourtant bien ne pas rester 
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long-tems ici. Ce monsieur La unaj de SaîoN 
André qui doit venir nous preud^e à notre 
hôtel. 

GAVLAED. 

Ah ! dume ! j'ai laissé ton frère aTCC ma- 
dame Yercourdans un petit carré de cinquante 
ou soixante pieds de long , où Ton étouffe 
entre quatre murs d'une hauteur démesurée , 
que ce Malfilard appelle son jardin , et qu'il 
a fait arrangera l'anglaise , avec un temple, 
un pontet un petit hois. Entre nous , je crois 
que ton frère en tient pour cette fetnme-là. 

FA5CHBTTE. 

Comment ! vous êtes à vous en aperce- 
Toir? 

GAULAED. 

Oh! tu entends bien que je ne suis pas 
homme à laisser faire une sottise à mon fils , 
et que je m'informerai auparayant... Ah! le 
voilà. 

SCÈNE XII. 



LES PBECEDENS, GEORGES. 
GBOEGES 9 accouraut. 

Ah! mon père! ah! ma sœur! quelle 
femme! elle m'adore. C'en est fait, je suis 



! 
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fixé pour la vie; il faut que je l'épouse, il 
: faut que ma sœur épouse son frère. 

GAULABD. 

Mais écoute donc, Georges; avant tout, 
: ne faut-il pas prendre des informations ? 

i GEORGES. 

Des informations! Ah ! mon père! je rou- 
girais d'avoir cette odieuse pensée! une si 
belle bouche peut-elle mentir? Ah! sans va- 
nité, je ne suis pas homme à me laisser 
abuser ; mais quand c'est le cœur qfii parle , 
il y a de certaines choses , de certains mots, 
un certain son de voix qui commande et qui 
mérite la confiance. 

GAIJLÀRD. 

Il est certain qu'il y a des choses... 

«EORGES. 

Elle est sortie un instant , pour aller chez 
un notaire chercher un papier important. Elle 
aura besoin de quelques démarches de ma 
part, de quelque argent, peut-être, pour ob- 
tenir enfin qu'on rende justice à son frère. 
Oh! je lui prodiguerai mon tems, ma fortune: 
rendre service aux infortunés, ah! c'est le 
plus bel emploi qu'on puisse faire de ses ri- 
chesses ! 

GAULARD. 

Allons y il est fou. 
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SCÈNE XIII. 

LES pftécÉDENS , MALFILARD, M""' 
ET M»" MALFILARD, JEAN, 
M"»* ROUGET. 

JEAN, à madame Rouget. 

ENTREZ, entrez, par ici, bonne femme, 
madame Vercour est sortie, vou* Tattendrez. 

M«>c ROUGET. 

Eh bien ! eh bien! que veut dire ceci? 
Cette petite ne veut pas que j'entre , le petit 
garçon me pousse dans la chambre. C'est à 
madame Vercour que je veurparler. 

GEORGES. 

Que veut-on à ma chère madame Vercour? 

GAULARD. 

Qu'est-ce que c'est donc que tout ce train- 
là? 

M*"* ROVGET. 

Eh bien! où est-elle donc, cette belle Ma- 
demoiselle ? je ne la vois pas. 

M™*" HALFILARD. 

Elle va rentrer. Voilà des personnes qui 
s'intéressent à elle. Ce jeune homme sur- 
tout. 
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CBOBGBS. 

Ah ! sans doute. 

lime &OITGET. 

Ah! fort bien. C'est monsieur Jolivet, 
TétudiâDt en médecine, peut-être ! 

GEOBGES. 

L'étudiant en médecine ? 

^me B ou G ET. 

Eh ! oui, le père de Tenfarit. 

U!^ MALFILARD. 

Le père de Tenfant ! sortez 5 Mademoiselle ! 

m"* MALFILIRD. 

Mais, maman. 

( Malfilard fait sortir sa fillo. ) 
M"* MALFILàED. 

Sortez! 

M"*' ROUGET, â Georgei. 

Ah I je suis bien aise de vous voir. Si je 
suis en colère contre la belle Manette , je le 
suis encore bien plus contre vous. C'est une 
infamie! c'est une horreur! N'avez- vous pas 
de honte de. n'être pas encore venu voir une 
seule fois votre enfant, depuis six mois qu'il 
est chez nous ? 
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GÀULÀ&D. 

Comment ^ son enfant ! 

M"* AOVGET. 

Et les mois de nourrice, s'il vous plaît, 
qui me les paiera, si ce n'est vous, si ce 
n'est le père ? Je ne rabandonncrai certaine- 
ment pas la pauvre petite créature ; mais 
enfln toute peine mérite salaire, et si pauvre 
que vous soyez tous les deux, vous pouvez 
bien faire un efibrt pour votre» enfant. 

GÀULARD. 

Mais cette bonne femme radote assurément. 

GEOfiGES. 

Quel diable de conte venez-vous donc me 
feire? f 



■ OM 



ROUGET. 



Des contes ! ah ! je ne fais pas de contes ; 
je suis connue. Dieu merci! et tous les hon- 
nêtes gens qui m'écoutent peuvent prendre 
des informations au bureau des nourrices, 
rue de Grammont, sur Joanne-Marguerile 
Beaujeu, femme légitime de Pierre Rouget, 
journalier à Montereau. Fi ! vous devriez 
rougir de honte , après avoir séduit cette 
malheureuse fille, car la sage-femnxe m'a 
tout raconté dans le tems ; l'avoir enlevée de 
chez ses parens , l'abandonner encore à elle- 
uiême , et la forcer de mener une conduite.. . 
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GEORGES. 

Qui'? moi! j'ai séduit quelqu'un ? 

M™* ROUGET. 

Manette Robin , la fille de Jérôme Robin ^ 
marchand quincaillier au faubourg Saint-< 
Marceau ! 

GEORGES. 

Et qu*cst-ce que c'est que votre Manette 
Robin ? 

Mme BOUGET. 

Eh pardîne ! votre madame Vcrcour , peut- 
être. 

GEORGES. 

Ah ! mon Dieu ! 

Mme MÀLFILARD. 

La marquise polonaise, fille d'un quin-> 
caillier au faubourg Saint-Marceau ! 

MALFILARD. 

C'est unique! comme il y a des gens qui 
en font accroire. 

M°»e ROUGET. 

Voilà le fruit de la belle éducation que son 
père lui a donnée; la laisser seule dans cette 
boutique ; et tous les jeunes gens qui fréquen- 
taient chez lui , et qui prêtaient à la demoi- 
selle des . livres de féerie ^ de chevalerie ; et 
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puis cette servante qui la laissait promener 
toute seule au Jardin des Pjantes. L'en Toilà 
bien récompense , le pauvre cher homme ! 

GEORGES. 

Ah! ça ; mais ce frère qui avait été soi-disant 
colonel d'un régiment étranger ? 

U^ ROUGIBT. 

Eh pardine I vous savez mieu^ que moi 
qu'il y a deux frères ^ deux petits marmots 
qui vont à l'école , et qui promettent de se 
conduire aussi mal que leur sœur aînée. 

GAULARD. 

Pardi ! mon fils Georges , il faut conyenir 
que tu allais faire un beau mariage ! 

^ GEORGES. 

Je n'en reviens pas. 

M™* ROUGET. 

Qu'est-ce que vous dites donc , avec votre 
air d'abattemeiù ? 

M™*" MALFILA RD. 

C'est qu'il faut vous dire la vérité 9 Madame 
Rouget : c'est que Monsieuf n'est ni étudiant 
en médecine, ni le père de l'enfant. 

M™* ROUGET. 

Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce que vous dites- là? 
£t vous me laissez jaser ainsi tout à mon aise ! 
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C/est la colère qui ra*a emportée. Oh ! elle ne 
me le pardonnera pas. Ah ! mon Dieu ! que 
je suis fâchée ! ^ 

GAULAAD. 

Eh ! non ; ne vous fâchez pas 9 ma bonne ; 
vous nous avez rendu un service. 

J E A N 9 acconniDt. 

Voilà madame Vercour. 

GEOBGES. 

Madame Vercour ? 

M*"' MALFILARD. 

Ah ! oui, madame Vercour I Manette Robin» 

SCÈNE XIV. 

LES PBÉcéDERS, M>»« VERCOUR. 
M"»* YERCOVB. 

Manette Robin ! je suis perdue ! Il ne me 
reste plus qu'à me faire actrice. 

( Elle se' sauve. ) 
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SCÈNE XV. 

LES p&écÉDENS , excepté M°>e VERCOUR. 

M»"* BOOGET. 

Eh bien ! elle s*en va toute confuse. 

MALFILÀRD. 

Elle remonte , sans doute , chez elle pour 
préparer son déménagement. 

M™' MA LFILARD. 

C*est pourtant tous 5 M. Malfilard, qui 
m'avez fait louer ù mademoiselle Manette. 

MALFILARD. 

Mais écoutez donc , ma femme 9 est-ce ma 
faute ? 

M™« ROUGET. 

Je la suis. Je conçois qu'tille va être fu- 
rieuse, la pauvre femme I elle est bien moins 
coupable que son scélérat de séducteur. Mais 
aussi, pourquoi vouloir tromper les autres, 
parce qu'elle a conmiencé par être trompée? 
Au surplus, je tâcherai de réparer tout cela ; 
j'irai trouver le père ; je le réconcilierai avec 
sa jQile ; on oubliera tout ce qui s'est passé , 
et elle finira , peut-être, par trouver un hou- 
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lête homme qui ne saura rien , ou qui fera 
semblant de ne rien savoir; et je suis la très- 
[lumble seryailte de toute la compagnie. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XVI. 

LES PRÉcéoENS , excepté M'"^ ROUGET. 

GAVLARD. 

Comment est-il possible , Georges , toi qui 
as de l'esprit, toi qui es sîiin, si clairvoyant, 
que tu aies donné dans un panneau comme 
celui-là ? 

PANCHETTE. 

Et ce frère dont il voulait faire mon mari ! 

G AVLARD. 

Il nous aurait fait adopter toute la famille. 

GEORGES. 

Ah ! ma pauvre Julienne ! 
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SCÈNE XVII. 

LES PAÉCBDBRS , M'>^ MALFILARD. 
Mlle MALFILARD. 

Monsieur Gaulard , il y a en bas , dans une 
voiture 9 un Monsieur qui vient vous prendre. 
Il a été vous chercher à votre hôtel , où on 
lui a donné notre adresse. 

FANCHETTE. 

Ah ! oui; monsieur Launay de Saint-Audré. 

M^*^ MALFILARD. 

Précisément; c'est son nom. 

«AOLARD. 

Allons, je le rejoins. Messieurs et Madame, 
nous avons bien dea excuaçs à vous demander 
pour la scène qui s'est passée. 

GEORGES. 

-Et elle m'a tant troublé... j'ai besoin de 
respirer librement. Non, je n'en reviens pas. 

GAULARD, 

Messieurs et Madame , recevez nos adieux. 
J'espère que nous aurons le plaisir de nous 
revoir. 
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MALFILAED. 

C'est Dous-mêmes 9 Monsieur ^ qui serons 
enchantés... 

GAVLARD. 

Allons 9 Tenez , mes enfans. 

(Ils sortent.) 
JEAII9 à part. 

Je grimpe derrière la voiture , et je sais ce 
que c'est que ce monsieur Launay de Saint- 
André. 

SCÈNE XVIII. 

MALFILARD , M«« et M"« MALFILARD. 

M""*" MALFILARD. 

Voila des gens qui ne sont pas quittes des 
tours qu'on joue aux nouveaux débarqués. 

MALFILARD. 

Voilà encore un appartement pour lequel 
il me faut chercher un locataire. 

M"* MALFILARD. 

Ah ! mon Dieu ! et mon linge et mes 
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couverts ! ( Elle sort précipitamment avec sa 
fille. ) 

MALFILABD, tirant sa montre. 

C'est juste ; je crois que j'aurai le tems 
d'aller faire uq tour de bouleyart. 
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ACTE QUATRIÈME. 

i 
• ( Le théûirc représente uu richejsalon. La scèn e se passe 

chez Fremin, au faubourg ^aiot Germain. ) 



SCÈNE I. 

UN LOUEUR DE CABROSSES^ LAUNAY. 

LAUNAY. 

Ainsi, monsieur Robert, uous nous séparons 
très-contens l'un de l'autre ; vous êtes payé 4e 
votre cabriolet pour quinze jours, et moi je 
vous regarde comme le premier loueur de 
carrosses de Paris. Ne perdez pas de tems , 
car je suis très-pressé de mon cabriolet. 

SCÈNE II. 

LAUNAY. 

Bonne idée que j'ai eue de me donner un 
cabriolet; cela éblouit les dupes et dépayse 
les gens d'esprit. ( Tirant sa montre. ) Trois 
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heures. Mes bonnes gens ne se ront pas ici ^1 

sitôt, je les ai laissés au Muséum, et il faut 
du tems s'ils veulent tout Toir. Le portnitj 
de cette femme que je dois avoir l'air de sa- 
crifier, le voilà. ( // tire une tabatière de mI 
poche. ) J'ai donné ma démission de ma place { 
ce matin. Cet apptirtement est bien ce quH' 
me faut. Le loyer est payé pour quinze jours; 
^rûce à mes petites économies , j'ai de quoi 
faire figure encore quelque tems. Au fait) 
de quoi s'ugit-il ? de leur dérober la connais- 
sance de quelques particularités de ma yîe, de 
quelques circonstances... d'état. £h bien! 
nous voilà dans le faubourg Saint-Gennaio, 
et si je peux parvenir à les laire loger dans 
cette maison... Ce Paris' est si grand, on j 
voit tous les jours tant de nouvelles figures! 
Je ^uis donc un jeune homme de province, 
à qui ses parens font une riche pension. Je 
parle raison au père, je parle sensibilité au 
fils , je tourne la tête à la fille ; on me croit, 
on m'estime^ on m'adore, et j'épouse. Epou- 
ser! c'est un peu fort; mais j'en tire au moins 
quelque bonne somme. Quant à monsieur 
Dorval, je ne crois pas qu'il y songe. Ah! 
voilà monsieur Fremin , le propriétaire de 
cette maison ; il est passablement bavard* 
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SCÈNE JIÏ. 

LAUNAY, FREMIN. 

FBEMIN. 

Puis -je demander àmonnouyeau locataire, 
ril est; content de son appartement? 

LADNAT. 

Enchanté, monsieur Frémin, mais prenez 
donc garde ; ne vous ai-je pas recommandé 
de dire que j'occupais cet appartement depuis 
un an? 

F B E ai I N. 

Ah ! pardon ; comme aussi de cacher que 
les meubles font partie du loyer , et de taire 
croire qu'ils sont à vous? je n'y serai plus 
pris. 

LAUNAY. 

Je vous l'ai dit, j'attends un parent éloigné» 
uD homme de province qui vient dîner chez 
moi avec ses enfans, et j'ai le plus grand in- 
térêt à lui cacher... 

FEBMIN. 

• - 

J'entends parfaitement, quelque espiègle- 
rie , quelque folle dépense qu'il faut cacher 
au bonhomme ; nous connaissons cela. N'ai- 
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je pas un fils, uo fort joli sujets qui me fait 
donner au diable quelquefois? Sa mère me 
l'a gâté. £lle aimait le luxe , la dépense, la 
pauvre défunte. Ne Toulait-elle pas des 
diamans et un carrosse, parce que sa ycisine, 
la femme du libraire , avait des dentelles et 
un cabriolet : et une maison Je campagne 
à Pantin, parce que sa cousine avait loué deux 
chambres à Beileville? Au surplus^ Monsieur 
sera content de la maison , et il verra qu*au 
faubourg Saint- Germain, on peut être servi 
avec autant de délicatesse et d'élégance que 
dans le centre ; il faqt passer un peu d^aniour- 
propre aux artistes. 

LA un AT. 

Parbleu , les cuisiniers ! on sait qu'ils n'en 
manquent pas. 

FEEMIN. 

El puis ce qiiarlier-ci va reprendre ; voilà 
la paix, et je dois faire ma fortune avec les 
Anglais. Considérez donc : un grand hôtel 
donnant sur deux rues ; d'un côté un café, 
un restaurateur , excellente spéculation dans 
un tems où toutes les affaires qui ne se font 
pas par les femmes se font par les dlnés ; de 
l'autre , des appartemens superbes, où l'on 
est en garnie comme si on était dans ses 
meubles. Ily a des gens qui disent que je suis 
un peu cher; maiô il faut être cher pour 
avoir la vogue. 
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LAUNA.Y. 

C'est cela, M. Fremin, et si je peux 
décider mon parent à prendre un appartement 
dans Yotre maison... 

FRBMIN. 

Monsieur, vous me ferez honneur et plaisir; 
je venais donc dire à Monsieur que j'ai trouvé 
son affaire. Vous m'avez demandé un jokei 
tout de suite; il vient de se présenter chez la 
crémière en face un petit garçon d'une très- 
jolie figure. 

LAVNAY. 

Bon', c'est ce qu'il me faut. Ce coquin de 
Saint-Jean me volait, je Tai renvoyé. Les 
grands laquais sont si mauvais sujets , si fri- 
pons, si lilTertins ; j'aime mieux un petit gar- 
çon, bien espiègle>^bien alerte. 

FREMiN. 

La crémière en répond , et je dois avoir 
confiance en elle ; une personne distinguée 
dans son état. 

LAfINAT. 

Comme vous dans le vôtre ; amenez-le- 
moi , M. Fremin 

FREMIN. 

Je Tousdemande aussi la permission de vous 
présenter mon fils ; il fait la société de toutes 
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les personnes qui habitent chez moi. C'est un 
jeune homme charmant, dont j*ai tant soigné 
l'éducation!... Il a d*abord fait ses études 
jusqu'en cinquième, et puis je lui ai donné 
des maîtres de toutes les façons 9 maître de 
danse, maître de mathématiques ; il a dans 
de moment-ci un maître de YÎolon qui est dans 
lin des premiers théâtres. Vous savez que les 
mathématiques et la musique sont les sciences 
à la mode; c'est qu'il est tout-à-la- fois hommt 
aimable et homme de lettres ; il fait des ca- 
Icmbourgs et l'article spectacle et modes dans 
un journal très en vogue. Il m'a déjà coûté 
bien de l'argent^ mais quand les parens en 
gagnent, dit-îl, c'est pour que les en fans en 
dépensent. Oh! il a des principes. Mais 
pardon , je babille , et j'oublie qii^ je peux 
vous gêner; dans l'instant >. Monsieur, je 
vous présente votre petit jokei. 



( U sort.) 



SCÈNE IV. 



LAUN4Y. 



Dublb! d'après le portrait que monsieur 
Fremin me fail de son fiU, il pourrait me 
nuire auprès de la jeune personne; tenons- 
nous sur nos gardes. Ah ! sans cette mauvaise 
affaire qui m'arrivu il y a quinze jours^ et qui 
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m'a forcé de prendre un parli..^.. Allons, je 
suis joli garçon ; grâce à la manière de se 
vêtir, les états ne «ont plus distingués; j'ai 
toujours été rais très-proprement , très-élé- 
gamment même. Un grain d'insolence , de 
recherche et de fatuité de plus , et je peux 
figurer encore parmi les aimables de la so- 
ciété. D'ailleurs', si je viens à échouer, j'ai de 
la philosophie, et je peux trouver d'autres 
occasions de brusquer la fortune. 

SCÈNE V. 

LAUNAY, FREMIN, JEAN, en redin- 

gote de jokei, uoe perruque. 

FREMIN. 

Entrez, entrez, mon petit ami, c'est au 
service de monsieur Launay de Saint-André 
que je vous place. 

J E A N ^ d part. 

Du front, il n'a pas pu rae remarquer assez 
pour me reconnaître , et puis avec celte per- 
ruque et cette redingote qu'un de mes amis 
ui'a prêtée. . . 

LAVNAT. 

C'est donc là le petit jokei que vous m'avez 
retenu? 

36. 
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FBEMIN. 
Oui, Monsieur. 

LAUNAf. 

Il est gentil! Tu t'appelles? 

JBAN. 

Guillaume. 

LAVNAT. 

Ton âge ? 

JEAN. 

Treize ans et demi. 

LAUNAT. 

As -tu servi ? 

JEAN. 

Comme jockei, dans six maisons. 

LAVN A Y. 

Anglais? 

JEAN. 

De Vaugirard. 

LAUNAT. 

Il est naïf. Ne dis pas cela devant le monde, 
Tu es de Douvres , et tu t'appelles Williams. 
Entends-tu ? 

JEA N. 

Yès, Monsieur. 



• 
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LAtJNAT. 

Il se formera. Le témoîgDage de monsieur 
Fremin me suffit. Cinquante écus, ma dé- 
froque et quelques proûts : cela te conyient-il? 

JEAN. 

Je suis à vous. 

LAUNAY. 

Tu es avec un' maître qui connaît le ser- 
vice. Écoule: je te passe d'être libertin^ gour- 
mand , babillard, curieux, impertinent même, 
cela me divertira, pourvu que tu soispropre> 
exact, empressé, complaisant: 

JEAN. 

Je me ferai un devoir. Monsieur, de me 
régler sur mon maître. 

FREMIN. 

J'espère que le maître et le valet n'auront 
qu'à se féliciter Tun de l'autre : pardon, j'en- 
tends , je crois , mon fils qui revient en ca- 
briolet. Il me tarde de vous le présentrr. 
Allons, Guillaume, ou Williams plutôt, tâcbcz 
de bien contenter votre nouveau maître. 

( 11 sort. ) 
JEAN. 

Ah ! monsieur Fremin, certainement. 



4t8 LES PROVINCIAUX A PARIS. 



SCÈNE VI. 



LAUNAY, JfEAN. 



LAD N AT 9 â part. 

FoET bien, un appartement, un cabriolet, 
un jockei, il ne me manque plus rien. C'est 
le petit musicien qui les suit partout que je 
crains le plus; tâchons de le consigner sans 
qu'il y paraisse. ( Haut, ) Or ça, V^illiams , 
mni je suis un bon maître qui ne demande 
pas mieux qu'on s'attache à lui, et pour te le 
prouver, je veux te mettre tout d'un coup 
dans ma confidence. Je vais me marier, mon 
garçon. 

JEAN. 

J'aime les noces. 

LAVR AT. 

J'épouse une jeune personne toute char- 
mante et riche immensément.. 

JEAN. 

J'entends, c'est d'accord. 

LAUNAY. 

A peu près. Le père, la jeune personne et 
son frère sont pour mol. 
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J£AN. 

£t que TOUS faut-il de plus ? 

LAUNAT. 

Il y a un soi-disant auû de la famille. 

JCAN. 

Qui cherche à vous nuîre? 

Oh ! npn» je ne le crois pas^je ne le crains 
pas. Écoute , toute la famille doit venir diner 
aujourd'hui chez moi; je yeux faire eosorte^ 
par amitié pour M. Fremin, qu'ils prennent 
un appartement chez lui. J'entends que per- 
sonne ne puisse leur parler sans mon aveu. 
Ainsi ne manque pas d'écoiiduire tous ceux 
qui se présenteront. Si Ton parvient jusqu'à 
eux sans que je le sache, je m'en prends ù toi 
et je te chasse. 

JEAN. 

C'est entendu. 

«.AUNAY. 

Autre chose. J'ai une cousine » une veure 
charmante, madame Saint-Phar, que ma 
famille voudrait me faire épouser, dont on 
n)'a fait accepter le portrait que voilà. ( // lui 
montre sa boite, ) Elle pourrait venir.... 
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JEAN. 

La Toilà consignée comme les autres. 

LAVNAT. 

Surtout ne parle pas de cette femme devant 
les bonnes gens que j*attends. 

JEÀV. 

Fi donc ! Monsieur. 

LA UN AT; â part. 

Il ne manquera pas de leur en parler , c*est 
ce que je veux. [Haut. ) J'entends M. Fre- 
rnm qui revient avec son fils. Allons 9 range 
cette chambre 9 occupe-toi du service , et 
n'oublie pas les ordres que je t'ai donnés. 

SCÈNE VII. 



LES PREGEDENS, FREMIN père, 

FREMIN fils. 



FREMIV, 

Monsieur, voulez-vous bien permettre que 
je vous présente mon fils; ce mauvais sujet 
dont je vous ai parlé 9 qui, parce qu'il est 
aimable... 

FREMIN fils. 

Enchanté, ravi, charmé, extasié, sur ma 
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parole^ de pouvoir faire connaissance ayec un 
homme aussi estimable que Monsieur. 

LAUNAY. 

Monsieur, votre tournure ne dément pas 
la bonne opinion que monsieur votre père 
m'a donnée de vous. ( A part. ) Quelle sotie 
caricature ! il ne me nuira pas près de la jeune 
personne. 

FBEMIN fils. 

C'est inimaginable, mon père, comme je 
me suis amusé au bois de Boulogne ; il y 
avait des chevaux, des amazones, des carriks, 
des bokeis, une poussière; c'était angélique^ 
divin... 

FREMIN. 

Il va de pair avec le ûls du grand sei- 
gneur , dont j'ai été vingt ans le maître 
d'hôtel : oh! moi, je ne cache pas ce que j'ai 
été. 

LâUNAT. 

Voilà comme il f^iut être quand on est ar-< 
rivé... 

FBEMIN tils. 

A propos, j'ai rencontré ce pauvre Saint- 
VHilaire; il m'a dit qu'il viendrait un de ces 
jours se griser che: vous. Il veut voir si vous 
avez encore des vins de la cave de son père. 
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FAEMIN. 

Oh! que oui. 

Parbleu ! les bons vins des bonnes années ^ 
ils ne s'usent jamais chez tous. 

FEE MIN fils. 

Mon père m'a dit, Monsieur, que tous at- 
tendiez une famille de province à dîner. Il 
faut les mystifier, qu'en dites- vous? Je suis 
un excellent compère ; c'est moi qui donne la 
réplique à tous les plaisans qui vout dioer 
dans les bonnes maisons. 

FBEMIN* 

Qu'est-ce que vous dites donc, mon fils? 
Mystifier des gens qui peuvent prendre un 
appartement chez moi P 

LAUNAT» 

Oh! non, il ne faut pa», ils sont si bonnes 
gens. 

FBEMIN fils. 

Mais c'est incroyable ; plus je regarde 
Monsieur, plus je m'imagine l'avoir vu quel- 
que part. 

LAVNAT. 

Jiloi, Monsieur! 
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FBEMIN fils. 

Oh ! non , ce n'est pas vous , sans doute ; 
mais il y a comme cela -des ressemblances 
malheureuses... 

FREMIIf. 

Où donc ; mon fils? 

FBBIIIN (ils. 

Ne me pressez pas, mon père, je le dirais, 
et cela fâcherait Monsieur; derrière une voi- 
ture : je me trompe, sans doute. 

J B ▲ N , à part. 

Ah ! ah ! 

lAUNAT. , 

Probablement. Laissons cela. Ne pourrais- 
je pas donner un coup d'œil à vos apparte- 
mens avnnl l'arrivée de mes convives, parce 
que , s'il s'en trouvait un qui leur convînt.. .. 

FBEHIN. 

Comment donc. Monsieur, avec le plus 
grand plaisir. Voilà une très-bonne pratique 
qui m'arrive là; cet homme-là me fera louer 
toute ma maison. Par ici. Monsieur; venez 
avec moi, mon fils. 

LAVNAT. 

Williams, ne manquez pas de m'avertir si 
Ton me demande. • 

Comédies en prose. l4- Syi 
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JEAN. 

Non* Monsieur/ 

FRÈMIN fils. 

Mon maître de violon ne peut tarder. Yoilà 
son ^<^ure. 

FREMIN. 

Eh bien ! tous êtes ù lui dans Tinstant. 

SCÈNE VIII. 

JEAN. 

A MERVEILLE ! me voilà introduit près du 
personnage ; il ne s*agit plus maintenant que 
d*avertir monsieur Lambert. Me trompé-je? 
Eh! non, vraiment ! c'est lui-même. 

SCÈNE IX. 

JEAN, LAMBERT. 

LAMBERT. 

Gomment, toi ici, Jean! et par quel 
hasard ? 

JEAN. 

Et vous-même, Monsieur, qu'y rencx- 
vdus faire ? 
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LAMBERT. 

£h! mais vraiment, mon métier; douner 
une leçon au fils du maître de la maison. 

JBAll. 

Quoi ! c'est vous qui seriez ce maître de 
violon qu'on attend ? 

LAMBEBT. 

Oui, sans doute; mais toi, que veut dire ce 
nouvel habillement ? ' 

JEA9. 

C'est ici qu'habite ce beau monsieur Lau- 
nay de Saint-André à la piste duquel vous 
m*avez lancé. Il avait besoin d*un jokei , je 
me suis présenté , j'ai été agréé. L'honnête 
famille n'est pas encore arrivée, mais elle ne 
tardera pas. 

LAMBERT. 

Fort bien. Je ne quitte pas la maison. Toi, 
tâche de l'informer, de savoir.... 

JEAN. 

Laissez-moi faire , j'ai déjà quelques in- 
dices... Chut ! j'entends mou nouveau maître 
qui revient. 
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SCÈNE X. 



LES PRÉcÉDBNs, LAtJNAY, FAEMIN 

père. 
JEAN) élevant la Yoix. 

Nous n'avons que faire de vous ici , Mon- 
sieur , allez donner vos leçons ailleurs ; c'est 
ici Tappartement de mon maître, de Monsieur 
de Saint-André. 

LAUNAT^ à part. 

Ciel ! c'est ce La»nbert. 

FRBMIN» 

Eh ! c'est le maître de musique de mon 
fils. 

LAMBEBT9 bas à Jean, 

Que veux-tu dire ? 

JEAN. 

Voyons 9 que voulez-vous ? Mon maître est 
un homme d'honneur » entendez-vous? inca- 
pable de vouloir tromper d'honnêtes gens. 

FBEMIN. 

Doucement , doucement donc , s'il vous 
plaît 9 monsieur le jokei; ne le prenez pas sur 
un ton si haut , avec un artiste estimable qui 
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me fait l'amitié de donner des leçons à mon 

L A V N AT. 

Comment! c'est monsieur Lambert qui est 
le maître de musique de monsieur votre fils? 

FREMIR fils. 

Vous le connaissez ? 

LA.UNAY. 

Beaucoup; enchanté de vous voir. [A part. ) 
Qun le diable t'emporte, maudit artiste! 
( Haut. )Un peu plus bas, s'il vous plaît , 
\\'illiams; que signifie le ton que vousprenei 
avec mes amis ? 

JEAN.- 

Mais c'est vous qui m'avez recommande... 

, LAVVAY. 

Plaît-il ! Apprenez à connaître vos gens et 
sortez. Voire place est à l'antichambre, en- 
tendez-vous? 

J E A N. 

Mais voyez donc, on me gronde parce que 
j'ai trop de zèle. 

( Jean soit. ) 



37: 
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SCÈNE XI. 

LES PRécÉDEN^, excepté JEAN. 
Li.UKAY. 

QuB je vous dois d'excuses, mon cher 
Lambert, pour mon impertinent jokei ! C'est 
un enfant. 

LAMBERT. 

Qui ne sait pas exéculer les ordres qu'on 
lui donne. 

LAUNAY. 

Voilà ce que c'est. Que je m'applaudis que 
le hasard nous ait ainsi rassemblés ! Vous le 
savez, j^atlends à dîner des personnes de 
votre connaissance, l'honnête Gaulard et ses 
en fans. 

FBEMIN. 

Ah ! fort bien , il faudra un couvert de plus 
pour monsieur Lambert , n'est-ce pas ? 

LAUNAY. 

Un couvert de plus? oui, Monsieur Fremin. 
(A part,) Oh ! le bourreau! (Hput, ) J'étais 
si étourdi ce matin que je n'ai pas pensé., 
le hasard me sert bien et me permet de répa- 
rer mon incivilité. ( A part, ) Dans quelle 
maison me suis-je fourré î 
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FREMIN. 

£h bien! Mousieur, tous avez iru cet ap~ 
parlemcnt ; je nie flatte qu'il conviendra à 
vos amis. 

LA.UNAY. 

Il est superbe! sans doute. Monsieur Fre- 
iTiin; nous verrons; nous y songerons [À Lam- 
bert,) Mais ne donnez-vous pas votre leçon de 
musique à monsieur Fremin fils? 



LAMBERT. 



Puisque j'ai le bonheur de vous rencontrer 
ici, je demanderai la permission à monsieur 
Fremin de remettre la leçon à demain. 

FREMIN fils. 

Volontiers , volontiers ; je m'en vais' tou- 
jours vous donner un cachet. 

LAMBERT. 

Non pas, s'il vjous plaît ; je ne veux m 'occu- 
per , avec M. Launay de Saint -André, que 
du soin de bien recevoir l'honnête famille. 

LAIJNÀT. 

Mais c'est que vous auriez le tems avant 
leur arrivée.... 

LAMBERT. 

Non , je n'aurais pas le lems , car il me 
semble que je les entends. Allons , Monsieur 
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Launay de Saint- And ré, dispulons-nous Aqui 
des'deux fera mieux les honneurs de Paris ù 
ce8 bonnes gens. Biche, ainnable, tous avei 
bien des avantages sur moi. 

LATJNAT. 

Et pourquoi nous disputer ? Soyons plutôt 
d'accord. 

SCÈNE XII. 

lES PRECEDEES, GEORGES, FAN- 

CHETTE. 



LAUNAT. 

Enteez^ entrez, mes chers auiîs. 

GEORGES. 

Messieurs , j'ai bien l'honneur.... 

FRESIIN iils, lorguant Fancbetie. 

Elle est jolie, cette petite; mais pas le moin- 
dre maintieUi 

FANGHBTTE. 

Que Yois-je ? monsieur Lambert I 

LAMBERT. 

Seriez- vous tachée de me voir, Mademoi- 
selle ? Monsieur Launay , qui connaît "mon 
amitié pour vous, m'a fait l'honneur de 
m'iAyiter. 
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LAIINAY. - 

Oui, c'est moi qui ai prié Monsieur. Où 
çst donc le cher papa ? 

FÀNCHETTE. 

Vous savez bien ce Muséum , ce salon de 
tableaux où vous nous avez conduits^ où il 
y avaiftant de monde, tant d'étrangers, tant de 
jeunes gens avec des lorgnettes? eh bien ! il y 
avait là une femme, qui parlait , qui parlait... 
Mon père s'est approché d'elle, etelle s'est mise 
i\ causer en ricanant avec quelques personnes, 
et puis elle a répondu à mon père en souriant^ 
et mon père a prié mon frère de prendre les 
dcvans avec moi, en disant qu'il allait nou» 
suivre ; et nous voilà. 

LAUNAT. 

Voici messieurs Fremin, père et fils, les pro- 
priétaires de cette maison. 

FREMIN. 

Monsieur et Mademoiselle , j'ai bien Thon- 
neur.. .. ^ 

F HEM IN (ils. 

Enchanté.... 

FANCHETTE. 

C'est nous-mêmes, Monsieur.... Mais elle 
ne finit doncpas^ cette ville. Voilà un nouveau 
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quartier et d'un genre tout différent. De lon- 
gues rues toutes droites 9 avec de grandes 
portes co chères ; les portiers dey an t les mai- 
sons, fesant la conversation ayec" leurs ?oi- 
sins ; presque pas de boutiques ; ma foi , c'est 
presque aussi triste qu'au Marais. 

FREM IN. 

Oh! tfiste, c'est bon pour la partie da 
Luxembourg où il n'y a que les rentiers et les 
politiques du café Procope ; mai$ si vous tra- 
versiez la rue du Bacq de onze heures à quatre, 
vous Terriez tous ces commis qui se rendent 
à leurs bureaux, toutes ces solliciteuses de 
places en cabriolet. Oh ! notre quartier en 
yaut d'autres ; mais pardon , ma maison a 
tant de détails. Je vous laisse mon fils. 

{ Il sort. ) 

SCÈNE XIII. 

LE» p'aéCEDENS, excepté FREM IN père. 

LAITNAT. 

Eb mais ! qu'a-t-il donc votre cher frère ? 
il paraît tout rêveur. 

FANCHETTE. 

Ah ! dame , il est encore tout confus. Cette 
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madame Vercour !,.. C'est bien fait pour ren- 
dre un peu pensif. 

FRBMIN &ls. 

Comment! est-ce qu'il serait déjà arriré 
quelcjue aventure à ce pauvre jeune homme ? 
Ah ! contei-moi donc cela. 

GEORGES. 

Qui? moi, Monsieur! ah! puissé-jeToubliery 
au contraire. Je tremble que tout le monde 
ne sache ce qui m*est arrivé. 

FREMI N tils. 

Qu'est-ce que vous dites donc ? trop heu- 
reux si vous faites parler de tous ! On voit 
Lien que vous n'êtes arrivé que d'hier à Paris, 
je veux vpus former; vous m'intéressez. 11 
n'y a qu'un Paris dans le monde ; les provin- 
ciaux nous traitent de badauds , ils vous par- 
lent du voyage de Saint-Cloud par mer et 
par terre ; ils vous citent le Parisien qui de- 
mande sur quel arbre croît le blé ; tout cela 
est exagéré. De quel pays êtes-vous ? 

GEORGES. 

De Ligny, sur la route de Strasbourg. 

FREMIN fils. 

Ah! oui 5 on passe par Orléans, par Fon- 
tainebleau 9 n'est-ce pas ? Y a-t-il de jolies 
femmes 9 des cabriolets 9 im spectacle ? 
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LAMBERT. 

Allons, formez-vous mutuellement : si Mon- 
sieur est neuf sur les manières de Paris , tous 
n'êtes pas très-fort sur la géographie. 

FBEMIN fils. 

Il est original , mon maître. 

LADNAT^h Fnnchctte. 

Laissons le cher frère causer avec ces Mes- 
sieurs ; vous devez être fatiguée. 

(1) préseute un fauteuil.) 
FA.27CHETTE, s'asseyant. 

Un peu. 

FRBMIN, fils. 

Enfin, mon cher, il faut marquer dans 
Paris , ayez comme moi des chevaux , des 
maîtresses, donnez i\ dîner, jouez gros jeu, 
prêtez de l'argent, quelques aventures, un 
duel au bois de Boulogne. 

FAN CHETTE. 

Ah ! mon Dieu ! un duel ! 

LAMBERT. 

N'ayez pas peur. Mademoiselle, la plupart 
de ces duels-là finissent par un déjeuner. 

L A D N A T , prenant du fibac. 

Oui , on est généreux., et quand on a fait 
s<îs preuves comme moi... 
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faeîchbtte; 

Qu'est-ce que c'est donc que ce portrait 
que vous avez sur cette boîle ? 

I.AVNAT. 

Oh ! rien y Mademoiselle. 

FANCHETTE^ prenant la boite. 

Montrez , montrez donc ; elle est jolie cette 
femme-là. 

LA UN AT, 

Hier encore ^ je la trouvais charmante. 

FANCflETTE. 

Hier ! et quelle est-elle donc cette femme-là? 

LAUIf AT. 

Une cousine h moi , que toute ma famille 
voudrait me faire épouser. 

fauchette* 
Et vous ? 

LAUNAT. 

Ah! Mademoiselle... hier, encore, j'aurais 
TU ce mariage avec plaisir ; mais aujourd'hui. . . 

fanghette. 
Eh bien? 

LAMBERT, â Fanchette. 

Ne trouvez-vous pas étonnant que le cher 
papa n'arrive pas?... Ah! le voici. 

Comédies en pro&e. l^. 38 
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SCÈJNÈ XIV. 

LBS PBEGBDESS» GAULARD. 
GEORGES. 

Ah ! vous voilà 9 mon père ! vous êtes donc 
resté bien long-tems avec celte daine ? 

GAULARD. 

Moi ! il y a long-tems , ma fol , que je Tai 
quittée ; c'est que je me suis perdu dans ces 
quartiers... Vous 9 Lambert, ici! eh bien! je 
suis bien aise de vous voir ; j'ai à causer avec 
votus. Ah ! ça , vous m'attendiez ; me voîià , il 
est tems de dîner; je me sens un appétit de 
tous les diables. 

FREMIN fils. 

On voit bien que Monsieur vient de son 
pays. Dans quelle bonne maison de Paris dîoe- 
t-on avant cinq ou six heures ? 

LACNAY. 

Si vous vouliez faire un tcTur de jardin 
avant de vous mettre à table, vous verriez 
comme M. Fremin en a tiré parti. 

GAU LARD. 

C'est cela ; allez mes enfans. ( A Lambert, ) 
Restez, mon cher Lambert, 11 faut que je 

vous parle. 
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LâMBBBT. 

A moi? 

FBEMIN fils. 

Venex avec moi , M. Georges Gaùlard ; je 
veux qu'avanl trois jours le provincial ait tout- 
à-fait disparu 9 et qu'on reconnaisse en yous 
le jeune homme à la mode. 

GEORGES. 

J*ayais de bonnes dispositions 9 mais je 
crains bien quemon aventure de ce matin ne me 
retarde pour long-tems. 

GAULARD. 

Allons^ allons^ égaie-toi un peu, Georges. 

(Georges et Fremin sortent.) 
FANGBETTE. 

Ah l mon père , si vous saviez I... ce M. de 
Saint-André 9 qui était sur le point d'épouser 
une jeune veuve charmante , dont il ne veut 
plus aujourd'hui. 

GAULARD. 

Bon ! 

FAItGHETTE. 

Non pas qu'il me l'ait dit positivement, 
mais il me l'a fait entendre avec tant de finesse ! 
( jé Lauuay qui s* approche, ) Montrez , montrez 
donc le portrait à mon père. Oh ! c'est vrai- 
ment une belle femme. 
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L A II N AT 9 monti aiii sa boîte. 

Tout le inonde la trouve telle; mais moi... 

GAUtABDy voyant le portrait. 

Que vois-je ! 

LAUNAT. 

Qu'ayez -TOUS donc? vous la connaissez.^ 

GAVLA&D. 

Qui ? moi ! pas du tout : comment nommez- 
TOUS cette dame ? 

LÀ175AT. 

Madame de Saînt-Phar ; son mari a été tué 
en Italie. 

6AULABD. 

Ah! madame de Saint-Phar... Eh bien! 
allez, mes enfans, promenez-vous; je yous 
rejoins dans l'instant. 

SCÈNE XV. 

GAULARD, LAMBERT. 

GAULARD. 

, Enfin , nous yoilà seuls 9 il me tardait qu'ils 
fussent partis. Mon cher ami, vous ne me 
connaissez que d'hier y mais vous devez voir 
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que je suis un bonhomme. Entre nous^ j'ai 
une manie ; quand j'ai quelque chose qui 
m'occupe, il faut que j'en puisse jaser avec 
quelqu'un; or c'est vous, mon cher Lambert, 
que je choisis pour mon confident. Vous ne 
devinez pas pourquoi mes enfans m'ont pire-* 
cédé de si long-tems dans ce logis? 

LAMBERT. 

Non , pourquoi ? 

GAULARD. 

C'est que... 

LAMBERT. 

C'est que... 

6AULABD. 

Je suis amoureux, mon ami. 

LAMBERT. 

Vous! 

6AULARD. 

Et j'ai lieu de croire que je suis aimé. 

LAMBERT, à part. . 

Allons , la famille tout entière a la tête 
frappée. 

GAVLARD. 

Et en vérité vous me voyez ds^as une 
ivresse, dans un délire I non , je n'étais pas si 

content le jour que je fis ma première décla-« 

38. 
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ration à ma pauvre défunte, que j'aîiiiaîs pour- 
tant de tout mon cœur. 

LAMBEBT. 

Comment, vous, M. Gaulard! A yotre 
âge! 

GAVLAED. 

Cela vous étonne, et moi aussi. Tantquej'ai 
resté dans mon village , ma foi , je o*y pensai» 
plus ; comme je vous disais , c*est l'air de 
Paris, il me rajeunit; et puis, ma foi^ je ne 
m'attendais pas à la rencontre cent fois heu- 
reuse... 

LAMBERT. 

Ah ! c'est une rencontre. 

GAITLABD. 

Une femme céleste, divine. 

LAMBERT. 

Jeune et belle, sans doute? 

GAULARD. 

Ah! oui, belle.... jeune.... beaucoup plus 
que moi; mais une femme raisonnable , telle 
qu'il me la faut, et de l'esprit.... un esprit! 
c'est ce que j'aime avant tout. C'est dans celte 
galerie de tableaux, où M. de Saint-André 
nous a conduits. Elle a été fort malheureuse 
avec son premier mari. 
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LAMBERJ. 

Ah ! elle est veuTe. 

GAVtâRD. 

Veuve. Son mari était donc un ignorant , 
un.... Comment l'a-t-elle appelé déjà devant 
moi ? un vand'ale , oui , un vaudale , employé 
dans je ne sais quel bureau, un petit génie, 
qui n'était pas capable d'apprécier son mérite ; 
au lieu qu'avec moi... Une femme d'esprit! 
c'est bien honorable, au moins! 

LAMBERT. 

Comment! vous songeriez à l'épouser? 

GAIJLARD. 

Oh ! je ne dis pas ; mais c'est que l'esprit a 
toujours eu tant d'attraits pour moi! f^'eu 
pariez pas à mes enfans. Vous entendez bien 
que l'amour ne m'empêchera pas d'être bon 
père ; d'ailleurs, mon ange aura pour eux le 
cœurd'une njère; mais, voyez-vous, j'ai pensé 
qu'il ne fallait pas que des enfans sussent que 
leur père est amoureux, d'abord pour la dé- 
cence, pour l'exemple, et puis c'est que les 
petits drôles sont capables de se moquer de 
leur père. Je me suis donc promené très- 
long -lems avec elle dans les Tuileries ; eh! 
que les momens m'ont semblé courts! cepen- 
dant nous devons nous retrouver ce soir. 
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LâMBB&T. 

L'ii rendez-vous ? 

GAULARD. 

Oui , mon cher , uo rendez-vous. Cela 
n^esl-il pas enivrant , délicieux ? Et où ce rea- 
dvz-vous? A cette fête champr*tre , où tout 
Paris doit se rendre. On dit que dans ces jar- 
dins on peut aller et venir sans crainte d'être 
aperçu, rencontré. Mais qu'avcz-vous donc? 
vous paraissez tout interdit ; est-ce que yous 
blâmeriez mon amour ? 

LAMBERT. 

Moi , j'aime mieux vous voir amoureux que 
joueur. 

G À 11 LARD. 

Ah! f] donc, joueur! c*est le plaisir des 

âmes sèches, froides; au lieu que Tannour 

ah ! Tamour ! On joue tous les soirs chez 
elle. 

LAMBERT. 

Ah ! fort bien , et elle connaît votre foctune ? 

GAVLiBD. 

Parbleu I mais vous ne savez pas ; il vient 
de manquer de nous arriver un accident.... 
j'ai failli me trahir devant tout le .monde. 
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. LAMBERT. 

Comment dope ? 

GâULARD. 

Ce portçait, que 1!^. tiSuna^ npus a montré 
de cette femme, de cette cousine qu^il sacrifie 
à ma fille... 

LAMBÈR^. 

Eh bien ? 

GâTTLARO. 

Il ressemble trait pour trait... 

LAMBERT. 

A qui donc ? 

CAVLARD. 

A Tobjet... Mais ce n'est pas elle! 

LAMBERT. 

Comment ! ce n'^st p^s iîlle ? 

ÇAULAJip. 

Non , le nom de sa dame est Saint'Pliar , 
et le nom de la mienne .est Yolnis ; c*esl uni- 
que f comme il y a des gens qui se ressem- 
blent! Op ça, si nous restions plus long-tems 
ensemble , on ne saurait que penser : je rejoins 
vnes enfans ; vous allez Tenir, n'est-ce pas? 
Jllotuâ «urtout , et à ce soir. 

LAMBERT. 

SO'ye;^ trangjujiUe. 



/ 
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SCÈNE XVI. 



LIS PRéciDBHSy JEAN. 



JEâV. 



Voua M. Dorval. 



gàvlard. 

• • • * 



M. Dorval ici ! je cours à sa rencontre. 

(GaalardsorU) 



SCÈNE XVII. 

LAMBERT, JEAN. 



LAMBERT. 



Monsieur Dorval ! Jean ? et comment se 
fait-il?... 



JEAN. 



Il faut opposer tous ces gens-là les uns aux 
autres, m'avez-vous dit tantôt. J'ai appris 5 
par mes informations , que ce Launay de Saint- 
André n*était ici que de ce matin , et vite j'ai .1 
couru chez nous. Je me doutais que ce 
M. Dorval y viendrait. Je suis arrivé comme 
il demandait des renseignemens à madame 
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Duprê; moi^ pour la frîme, je lui ai fait 
entendre que les bonnes gens avaient démé- 
nagé, et qu'ils logeaient chez M. Fremfn, et 
yite il s'est décidé; moi j'ai pris les devans 
pour TOUS avertir. Le voilà avec M. Gaulard 
qu'iiaura rencontré dans la cour probablement . 

SCÈNE XVIII. 

LES PRÉGEDENS, GÂULARD, DORVAL. 

GÀULàKD. 

Gomment, c'est vous, M. Dorval! Ah! que 
je m'applaudis de vous avoir rencontré ! ( A 
Jean,) Ecoute donc, petit, va-t'en vite pré- 
venir mes enfans que je les demande; ils 
seront ravis comme moi de pouvoir présenter 
leurs hommages à leur honorable protecteur. 

DORVÀL. 

Vous avez donc pris un logement chez 
Fremin ? 

GIVLABD. 

Point du tout, Monsieur, nous sommes 
venus dîner chez un de nos amis , qui occupe 
précisément l'appartement où nous nous 
trouvons. 

DORVAL* 

£n ce cas, je suis un indiscret; j'ai cru 
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-entrer chex vousetaon ehee un ihooDiia. C'est 
Monsieur, peut-êti^e? 

Moi 9 Monsieur ? Je ne donne pas à dloer. 

GAULARO. 

Mais il n'en a pas moins de mérite. Oh ! il 
faut que vous protégiez aussi le cher Lambert. 
C'est un artiste qui.... 

DORYAL. 

Il suffit que vowé vous intéressiez à luL 
Mais je sors. 

GAVLARIu 

Restez donc. 

SCÈNE XIX. 



LBS PREGEDENS, FREMIN FILS, GEORGES, 

FANCHETTE. 

FREMIN fils« 

Oui , mon cher , la manière italienne est 
céleste pour le chant, et le café Hardy, le 
plus renommé pour les déjeuners à la four- 
chette. 

GAULARD. 

Venez donc, Tenez donc, Mademoiselle, 



ACTE IV, SCÈNE XX. 4^7 

venez saluer M. Dorval, cl faite» politesse à 
un homme qui , sous tous les rapports , con- 
vient mieux que tout autre à la famille. 

FANGHETTE. 

Mais 9 mon père.... 

gaulàrd. 
Mon père ! mon père ! paix , Mademoiselle! 

DORYAL. 

J'ai vu vos aimables enfans, me voilà 
content. Faites mes excuses, je vous prie, au 
maître de cet appartement.... 

«AVLARD. ' 

Bestez donc, je ne suis pas fûché qu'il voie 
que nous avons des connaissances qui sont 
dignes d'être citées. 

DORVAL. 

Pardon ; mais je ne le connais pas. 

SCÈNE XX.- 

LES PRÉCÉDENS^ LAUNAY. 
LAÏINAY. 

C'est bon , c'est bon , M. Fremin , nous 
allons passer dans la salle à manger. (A Gau- 
dard.) On m'a dit qu'il était arrivé un de vos 

Comédies en prose. i4* ^9 
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amis; il faut qu'il me fasse rainitié de dinw 
avec nous, (apercevant DorvaL ) O ciel! qutj 
Yuis-je ? 

r 

|^D0-AVAI(^9 apercevant Laumy. 

Comment, coquin , c'est toi? 

GAVLARO. 

Comment ! coquin ! 

FANCHETTE. 

Ah ! mon Dieu ! 

LAMBERT. 

Et quel est-il cet homme que vous apos- 
trophez ? 

DORVAL. 

Et parbleu ! c'est mon valet. 

FANCHETTE. 

O ciel! un valet! 

FREMI N fils, en lorgnant LauDôy. 

Ah ! c'est précieux ! 

DORVAL. 

Je ne m'étonne plus que le maraud m'ait 
demandé son compte ce matin. 

LAUNAY. 

Monsieur Ce n'est pas ... Croyez La 

circonstance.... Je n'élais^pas né.... Il n'y a 
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que quinze-jours que je suis valet... Je m'em- 
bourbe de plus en plus. 

GEORGES. 

Eh bien ! ma sœur, à ton tour : comment 
S6 fait-il, toi qui as tant d'esprit , et qui devais 
être édairée par l'aventure de ton frère ? 

FAHCHETTE. 

Ah! M. Lambert. 

GAVLARD. 

Mais je ne reviens pas de l'insolence de ce 
drôle-là. 

DORVAL. 

Sortez. 

LAUNAY. 

Que je Sorte , Monsieur , je suis chez moi ; 
je ne suis plus à vous. Je vois votre projet; 
vous voudriez épouser Mademoiselle ; je vous 
en empêcherai. Vous êtes ruiné et marié. 

DORVAL. 

Comment , coquin ! 

LAUN'AT, à Gaulard. 

Ouï , Monsieur, marié ; voilà lè portrait de 
votre femme. Je vous ai dit qu'elle s'appelait 
Saint-Phar ; dans le monde , elle se fait appeler 
madame de Volnis ; Monsieur vous dira qu'elle 
s'appelle madame Dorval , el c'est sori ^'^ri- 
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table nom ; le divorce n*est pas encore pro- 
noncé f et je suis votre valet dt; tout mon cœur. 

( Il sort. ) 
GirLâRD. 

Volnis, Saint-Phar, naadame Dor val , "votre 
femme ; que de noms I oh ! pour le coup je 
n'en reviens pas. £h quoi I le mari se dit 
garçon et a Tair de rechercher ma fille , la 
femme se dit veuve, et écoute mes déclara- 
tions. 

DORVAL. 

Comment! {À part,) Allons, je n'ai plus 

rien à faire auprès d'eux. ( A Gaulard, ) £b 

quoi! papa Gaulard, vous vouliez épouser 

ma femme , touchez là , vous ne pouviez me 

faire un plus grand plaisir. Je vous souhaite 

bien le bonjour. 

(Il sort. } 

SCÈNE XXI. 

LES PRÉGÉDENS, excepté DORVAL ET LAUNAY. 

GAULARD. 

Pardine y nous n'avons qu'à nous féliciter 
de notre voyage. Mon fils, ma fille et moi, 
nous avons donné dans de beaux pièges. 
Allons dîner, et sur-le-champ j.e repars pour 
Ligny. 
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LAMBERT. 

Vous trouverez en foule dans Paris des 
hommes honnêtes^ des femmes estimables; 
mais ils méritent bien qu'on se donne la peine 
de les chercher, et vous avez la preuve, par 
votre expérience, que ce sont toujours les 
fripons qui se jettent à la tête des gens. 
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